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Jeudi 7 octobreForêt nationale du Nebraska
Halsey, Etat du Nebraska
Dawson Hayes promena le regard autour du feu de camp et n’eut aucun mal à distinguer les losers. C’était presque trop facile de les repérer.
Il aurait pu prétendre avoir un don pour percer les gens à jour, une sorte de radar à losers, mais la vérité était plus simple. Si Dawson les détectait avec tant de facilité, c’était que, comme dit le vieil adage, rien ne vaut l’expérience pour comprendre. Et, de fait, Dawson n’avait aucun mal à se mettre à la place de ceux qui étaient considérés comme des ratés par la plupart de leurs camarades d’école. L’époque où il s’était lui-même trouvé dans cette situation, trimballé jusque dans cette forêt avec les autres ringards, n’était pas si lointaine. Et il n’avait aucun mal à se souvenir de l’angoisse qu’il éprouvait alors à se demander pourquoi on l’avait fait venir, et quel serait le prix à payer pour cette invitation.
Pourtant, il ne ressentait pas de compassion pour ces filles et ces garçons mal à l’aise qui transpiraient à grosses gouttes en attendant de savoir à quelle sauce ils allaient être mangés. Après tout, personne ne les avait obligés à venir. Ils n’avaient donc qu’à s’en prendre à eux-mêmes, s’il leur arrivait des trucs désagréables. Comme ça, ils sauraient ce qu’il en coûte de vouloir être quelqu’un qu’on n’est pas. Ceux qui s’imaginaient pouvoir être admis dans le club fermé des élèves cool sans en payer le prix étaient vraiment d’irrécupérables losers.
Au moins, Dawson s’acceptait tel qu’il était. Non seulement il assumait sa différence avec ses camarades de classe, mais il en tirait même un certain plaisir. Parfois, il faisait exactement ce qu’on attendait de lui, prenant soin par exemple de s’habiller en noir, les soirs de match, alors que tout le monde portait les couleurs de l’école pour venir encourager l’équipe de foot. Le fait d’être le geek de service lui avait permis de sortir du lot, de cesser d’être transparent aux yeux des autres. M. Hickman, par exemple, ignorait jusqu’à son nom avant qu’il ne se mette à porter du noir les soirs de match.
Au début de l’année scolaire, lorsqu’il faisait l’appel pour la classe d’histoire, M. Hickman criait « Dawson Hayes ! », puis balayait la salle du regard sans le voir. Quand Dawson levait la main, les sourcils de M. Hickman se soulevaient, comme s’il n’en revenait pas qu’un nom qui sonnait aussi bien puisse être associé à ce visage boutonneux et ce bras maigrelet. Dawson s’en fichait. On commençait enfin à le remarquer, et tant pis si c’était pour de mauvaises raisons.
Aujourd’hui encore, il avait conscience que c’était sa différence qui lui valait de faire partie des privilégiés invités à ces sorties en forêt. Johnny Bosh appréciait ce petit quelque chose que Dawson apportait à la fête. Un petit quelque chose qui déformait aujourd’hui la poche de son blouson. Dawson essayait de ne pas y penser. De ne pas penser qu’un peu plus tôt dans la journée, il l’avait sorti de son étui pendant que son père, profitant de la seule soirée de la semaine où il n’était pas de service, dormait à poings fermés. Bien entendu, il s’agissait d’un emprunt, pas d’un vol. Un emprunt que son père ne songerait pas à lui reprocher, ou alors pas longtemps. Il lui pardonnerait sûrement dès qu’il apprendrait que c’était pour s’en servir avec Johnny. Bon d’accord, ce n’était pas vrai… Son père allait  être furieux. N’empêche qu’il encourageait sans cesse Dawson à se faire des amis et à avoir les mêmes activités que les garçons de son âge. En d’autres termes, à se comporter comme un adolescent normal.
Pourtant, il semblait à Dawson que c’était justement là son problème, ou du moins une partie de son problème : il était trop normal. Il n’était ni un athlète accompli comme Johnny, ni un cow-boy chiqueur comme Lucas, ni une grosse tête comme Kyle, mais juste un gars normal avec un Taser X-26 dans la poche de son blouson. Une arme légère dont la crosse tenait parfaitement dans le creux de sa main et lui donnait une extraordinaire confiance en lui. Pour se transformer de Dawson-le-faible en Dawson-le-puissant, il lui suffisait de choisir une cible, de viser et de presser la détente. Il ne fallait pas se fier au revêtement gris et jaune du Taser, qui lui conférait des allures de jouet. Parce qu’avec la décharge électrique de 50 000 volts que crachait le pistolet, Dawson pouvait en imposer à n’importe qui. Oui, muni de cette arme issue des dernières innovations technologiques, le vilain petit canard se sentait pousser des ailes de cygne.
Bon, ce sentiment d’invincibilité n’était peut-être pas seulement dû au pouvoir du Taser. La plante hallucinogène qu’il mâchait depuis un bon quart d’heure y était sans doute aussi pour quelque chose. Les effets de la Salvia – la sauge des devins – commençaient indéniablement à se faire sentir. Et ce n’était là qu’un des temps forts de la soirée.
Dawson plissa les yeux en direction de la caméra cachée sous les branches basses d’un conifère. S’il parvenait à distinguer le clignotement de la diode verte, c’est uniquement parce qu’il avait aidé Johnny à planquer l’appareil, à s’assurer que le trépied et l’objectif se fondaient dans la végétation. Johnny et lui étaient les seuls à connaître la présence de cette caméra. Etre le geek de service avait aussi ses avantages.
Dawson parcourut du regard le campement improvisé. Faire un feu dans cette partie reculée de la forêt était certainement une très mauvaise idée. Johnny avait dit que personne ne pourrait les voir de la route ou de la tour d’observation, même si cela n’avait pas d’importance. Parce qu’à cette heure-ci, il n’y aurait ni voiture sur la route ni garde forestier perché en haut de la tour. Le campement était coincé entre une vaste prairie herbeuse délimitée par des fils barbelés et une forêt dense de pins ponderosa. La rivière Dismal formait un coude à une dizaine de mètres de là, et Dawson entendait le murmure de l’eau sur son lit de pierres.
Ils avaient abandonné leurs véhicules à environ quatre cents mètres du campement, sur un chemin creusé par les roues au milieu d’herbes hautes. Après ça, il leur avait fallu franchir la clôture en fil de fer barbelé pour gagner la forêt. Cet obstacle n’était que la première épreuve de la soirée, mais Dawson avait eu le sentiment qu’il en disait déjà assez long sur le tempérament des invités. La façon dont ils se débrouillaient pour ramper sous les barbelés ou grimper par-dessus fournissait de bonnes indications sur leurs aptitudes. Il était également intéressant de voir s’ils se tournaient pour aider la personne suivante à franchir la clôture, si au contraire ils cherchaient eux-mêmes de l’assistance, ou, pis, s’ils s’attendaient à ce qu’on les assiste.
C’était aussi ça qui différenciait Dawson des autres garçons de son âge. Il aimait étudier la façon dont les gens se comportaient en groupe ; la façon dont ils réagissaient aux situations qui se présentaient, et en particulier à celles qu’on ne pouvait prévoir. Il avait le sentiment que les adolescents de sa génération étaient devenus des espèces de zombies décérébrés qui se copiaient et s’imitaient les uns les autres, des morts-vivants enfermés dans de petits mondes formatés qui ne laissaient pas de place à l’inattendu.
L’inattendu. L’imprévu. C’était sans doute ce qui intéressait le plus Dawson dans les expériences de Johnny.
Ils n’étaient que sept, ce soir, et pourtant les clans se formaient déjà. Les bombes, Courtney et Amanda, se pressaient autour de Johnny. Même Nikki s’était jointe à elles pour former le clan le plus cool, ce qui constituait une indéniable déception pour Dawson. Il avait espéré que Nikki ne tomberait pas dans cette facilité. Les trois filles buvaient les paroles de Johnny, riant aux éclats et rejetant leurs cheveux en arrière, avant de hocher la tête avec de petits mouvements secs, comme font les filles lorsqu’elles veulent montrer qu’elles s’intéressent à ce qu’on leur dit.
C’était dommage pour Nikki, mais au fond, Dawson acceptait cette règle simple et immuable qui voulait que Johnny gagne toujours et sur tous les tableaux. Johnny avait l’air partout chez lui, et ce soir-là ne faisait pas exception. Meneur de jeu de l’équipe de foot, éternel roi de la fête, son charme s’agrémentait d’un petit côté mauvais garçon qui plaisait aux filles et dissuadait les garçons tentés de lui chercher querelle. De l’avis général, mieux valait être son ami que son ennemi.
Dawson ne savait pas trop pourquoi il voulait ce Taser. Contrairement à Dawson, Johnny n’en avait pas besoin pour avoir confiance en lui. Même chaussé de ces bottes de cow-boy un peu ridicules, il se dégageait de lui une extraordinaire assurance.
Le ciel s’était embrasé une première fois sans un bruit. Ils avaient tous levé les yeux, mais les regards avaient été brefs.
La deuxième fois, des crépitements avaient accompagné les zébrures lumineuses qui s’étaient formées sur la cime des arbres. Dawson avait d’abord cru qu’il s’agissait d’éclairs, mais les zébrures s’étaient fragmentées en traînées bleues et violettes dans le ciel crépusculaire.
Dawson avait écouté fuser les « Oh ! » et les « Ah ! » avec un sourire intérieur. Ils étaient ravis, aussi surpris qu’excités par les feux d’artifice qui éclataient en gerbes colorées au-dessus de leurs têtes. Lui-même éprouvait un sentiment similaire.
C’était la première fois de sa vie qu’il consommait de la Salvia. Johnny lui avait dit que c’était bien meilleur que tout ce qu’il pourrait trouver dans l’armoire à pharmacie de ses parents, et d’un effet bien plus puissant que tous les joints qu’il avait pu fumer jusque-là. « C’est comme si ton cerveau avait des ailes », avait-il même ajouté.
Dawson n’avait pas été impressionné par l’apparence de la Salvia. Ça se présentait sous forme de larges feuilles vertes de la couleur de la sauge, le genre de truc qu’il aurait pu trouver dans le parterre d’herbes aromatiques que sa mère avait créé au fond du jardin, il y avait plusieurs années de cela. Bon sang, ce qu’elle lui manquait… Dawson écrasa de nouvelles feuilles dans le creux de sa main et fourra la boule verdâtre dans sa bouche, entre sa joue et ses dents, comme si c’était du tabac à chiquer. Cette fois-ci, le goût amer de la plante ne le fit pas grimacer.
C’est Johnny qui lui avait dit que certains appelaient ça la sauge des devins et que des peuplades amérindiennes s’en servaient lors de rites chamaniques, et même comme remède.
— Ça va te décongestionner les sinus, te nettoyer les boyaux, soigner tous tes maux et remettre aux normes toute l’activité électrique de ton cerveau, avait dit Johnny.
Il avait semblé tout aussi excité la semaine précédente, lorsqu’il les avait persuadés de sniffer de l’OxyContin, un analgésique contenant un puissant opioïde. Mais il n’avait réussi à subtiliser que deux comprimés dans l’armoire à pharmacie de sa mère, et, une fois écrasés et partagés entre les narines d’une douzaine d’adolescents, l’effet produit s’était révélé largement en dessous des espérances de Johnny. Cela ne l’avait pas découragé pour autant. Voilà qu’il leur avait encore fait l’article, usant de son charme pour les convaincre d’essayer cette nouvelle drogue censée leur apporter un grand bien-être, les faire voyager « sur un tapis volant » et surtout les rendre infiniment cool.
Moins d’une minute après avoir commencé à mâcher la seconde boule de Salvia, Dawson se mit à éprouver un léger vertige. Une agréable brume enveloppa son esprit, érigeant une barrière entre lui et les autres. Il se mit à les regarder avec une distance amusée tandis qu’ils trébuchaient avec des rires sonores, le doigt pointé vers le ciel multicolore. C’était comme s’il regardait la vie sur une autre planète, le nez collé à la fenêtre de sa chambre.
Des basses profondes se mirent à marteler leur rythme obstiné – boum-bam-boum, boum-bam-boum, boum-bam-boum –, d’abord dans son ventre et ensuite dans son crâne. Les branches des arbres se balançaient maintenant comme si un vent puissant venait de se lever. Leurs troncs se multipliaient, par deux, puis par trois.
C’est alors qu’il vit les yeux rouges.
Ils émergeaient d’un buisson touffu, derrière Kyle et Lucas, tout près d’Amanda.
De gros points enflammés qui clignotaient comme si la bête abaissait ses paupières au rythme lancinant des basses.
Comment se pouvait-il que les autres ne voient pas cette créature ?
Dawson ouvrit la bouche pour les mettre en garde, mais aucun son n’en sortit. Il voulut tendre le doigt en direction du buisson où le monstre était tapi, mais il ne reconnut pas la masse jaune et verte qui terminait son bras, sorte de crabe fluorescent dans la lumière stroboscopique qui défiait le soir tombant. Des vagues de violet et de bleu balayaient la cime des arbres avec des détonations de fin du monde.
C’est à ce moment-là qu’il sentit l’odeur. Un peu comme quand on oublie le fer sur la table à repasser. De plus en plus prégnante, l’odeur lui fit bientôt songer à celle des saucisses trop cuites sur un barbecue. Merguez brûlées, ratatinées, charbonneuses. Mais s’il y avait bien un feu de camp, Dawson se souvint qu’ils n’avaient pas emporté de nourriture.
Ça avait commencé par une sensation de picotement, comme si l’air était chargé d’électricité statique. Les autres aussi l’avaient ressentie. Ils avaient cessé de pousser des « Oh ! » et des « Ah ! » et ne faisaient plus que trébucher en silence, la tête renversée vers le ciel, les yeux scrutant la cime des pins.
Dawson se tourna vers le buisson d’où dardaient quelques secondes plus tôt les yeux rouges de la bête. Partie.
Sa tête pivota avec un bruit de rouages mécaniques, comme s’il était devenu une machine. Chaque battement de ses cils produisait un cliquetis similaire à celui qu’émet l’obturateur d’un appareil photo. Un son métallique résonnait sous son crâne au moindre de ses mouvements. Les narines dilatées, il aspirait un air qui lui brûlait les poumons. Un goût de fer tapissait sa langue.
Un nouvel éclair monta vers le ciel avant d’exploser avec un craquement sec, libérant des milliers d’étincelles dorées.
Cette fois-ci, Dawson entendit des exclamations de surprise. Puis des cris de douleur.
Soudain, les yeux rouges de la bête s’extirpèrent du buisson et se mirent à courir droit sur lui.
Il sortit le Taser de la poche de son blouson, visa bras tendu et pressa la détente.
La décharge électrique arrêta net la créature, qui tomba en arrière, s’affalant sur un tapis de feuilles. Dawson n’attendit pas qu’elle se relève. Avant de s’enfuir, il eut tout juste le temps de voir des étoiles incandescentes jaillir d’un lit d’aiguilles de pin. L’instant d’après, il courait à perdre haleine. Ou du moins ses jambes couraient. C’était comme si le reste de son corps se laissait porter par un mécanisme extérieur ; comme si ses jambes agissaient indépendamment de son cerveau, l’entraînant à travers la forêt sans qu’il ait son mot à dire.
Il ne pouvait que lever les bras et se protéger le visage des branches qui déchiraient ses vêtements et lui griffaient la peau. Il ne voyait rien, et les basses qui résonnaient toujours sous son crâne couvraient tout autre son. Derrière lui, les éclairs étaient de plus en plus lumineux et il lui semblait en sentir la chaleur sur sa nuque.
Devant lui, le noir complet.
Il fonça dans la clôture, et la décharge électrique le cueillit par surprise. Il vacilla et sentit sa peau percée, harponnée comme celle d’un poisson saisi par une multitude d’hameçons. La douleur l’enveloppa à la manière d’un manteau de piques acérées qui le poignardaient sur toutes les parties du corps.
Lorsque Dawson finit par tomber à terre, sa chemise était imbibée de sang.
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A huit kilomètres du campement des adolescents
— Il n’y a pas de sang ?
L’agent spécial Maggie O’Dell s’était efforcée de parler d’une voix qui ne trahissait pas sa fatigue. Ça l’agaçait d’avoir du mal à tenir le rythme. Elle était pourtant en excellente condition physique. Mais l’alternance de dunes et de hautes herbes lui donnait l’impression de prendre un escalator en sens inverse. Sans compter que l’homme qui l’accompagnait la dominait d’au moins vingt-cinq centimètres, et que ses longues jambes étaient habituées au terrain si particulier des collines sablonneuses du Nebraska.
Lorsque l’enquêteur de la patrouille d’Etat Donald Fergussen avait ralenti l’allure, Maggie s’était dit qu’elle n’avait pas dû réussir à donner le change. Et quand il avait fait une halte, la minute suivante, elle avait d’abord mis ça sur le compte de sa galanterie. Mais son regard n’avait pas tardé à se poser sur la clôture en fil de fer barbelé qui leur barrait la route. Au grand dam de Maggie, Fergussen s’était comporté en parfait gentleman depuis qu’elle avait fait sa connaissance. Si son côté prévenant l’énervait tant, c’est qu’elle avait passé les dix dernières années de sa vie à tout faire pour que ses collègues masculins du FBI oublient leur différence de sexe.
— Non, pas de sang, finit par lancer Fergussen alors que Maggie avait presque oublié qu’elle avait posé une question.
*  *  *
Il en avait été ainsi depuis leur départ de Scottsbluff. Durant tout le trajet en voiture, l’enquêteur avait réfléchi un moment à chacune des questions de Maggie avant d’offrir une réponse.
— C’est la même chose chaque fois, ajouta-t-il.
Fin de l’explication. Ça aussi, c’était manifestement un trait distinctif de sa personnalité. Plus qu’un homme laconique, l’enquêteur semblait être le genre de personne qui considère les mots comme une denrée rare, à ne surtout pas gaspiller.
Il désigna la clôture d’un geste vague de la main.
— Soyez prudente, ça pourrait être sous tension.
— Comment ça, sous tension ?
Il tendit le doigt vers un fil – fin au point d’en être presque invisible – qui courait de poteau en poteau, environ quinze centimètres au-dessus de la plus haute des quatre rangées de barbelés.
— Les propriétaires de ranch électrifient parfois leurs clôtures.
— Je croyais que ce domaine appartenait à l’Etat fédéral.
— C’est le cas. Mais la forêt nationale afferme ses terres aux propriétaires de ranch depuis les années cinquante. Il se trouve que c’est une bonne solution pour les deux parties. Les éleveurs bénéficient de pâturages de qualité, et l’argent que ça rapporte à l’Etat aide à reboiser. De plus, le pacage est une bonne prévention contre les incendies de forêt.
Ces quelques phrases dites avec le ton d’un guide qui s’acquitterait sérieusement de son travail, mais sans y mettre de passion. Il fit plusieurs pas le long de la clôture, parcourant des yeux le fil électrifié et présentant sa paume à Maggie pour l’inciter à attendre pendant qu’il procédait à quelques vérifications.
— La foudre nous a fait perdre 2 000 hectares en 1994, dit-il encore, sans quitter le fil du regard. Le feu progresse à une vitesse impressionnante, dans ces étendues herbeuses. La chance a voulu que l’incendie ne brûle que 80 hectares de pins. Ça ne représenterait sans doute pas grand-chose ailleurs, mais il faut comprendre que vous êtes ici dans la plus grande forêt plantée du monde. 8 000 des 37 000 hectares du domaine fédéral sont couverts d’arbres qu’il a fallu imposer à une nature plutôt récalcitrante.
Maggie se surprit à jeter un coup d’œil par-dessus son épaule. A un bon kilomètre de distance, elle pouvait voir une ligne bien tracée où les dunes, couvertes par endroits d’herbe haute, s’arrêtaient pour laisser place à la verdoyante forêt de pins. Après un trajet en voiture de plusieurs heures où elle n’avait vu que très peu d’arbres, elle ne réalisait que maintenant à quel point il était étrange de trouver une immense forêt dans un tel paysage.
Un des poteaux sembla attirer l’attention de Donald Fergussen, qui s’accroupit, les fesses sur les talons.
— La plupart des services forestiers estiment que le feu peut avoir un effet bénéfique parce que ça régénère la forêt, poursuivit-il sans la regarder. Mais ici, tout ce qui est détruit doit être replanté. C’est pourquoi cette forêt a même sa propre pépinière.
Voilà que cet homme économe de ses mots se mettait à dépenser sans compter, ou presque. Mais peut-être était-ce un sujet qui lui tenait à cœur. D’ailleurs, Maggie l’écoutait sans déplaisir. Il y avait quelque chose de doux et d’apaisant dans ses manières, et avec sa voix chaude et profonde, il aurait pu lire l’intégralité de Guerre et Paix en public sans lasser un seul membre de son auditoire.
Lorsqu’on les avait présentés, il avait insisté pour qu’elle l’appelle Donny, un surnom que Maggie trouvait plus approprié pour un gamin que pour un grand gaillard au visage buriné. Sur le moment, elle s’était retenue de rire, mais à présent qu’elle le connaissait un peu mieux, elle trouvait quelque chose d’enfantin à ce sourire trop rare qui creusait des fossettes dans ses joues. En revanche, les rides au coin des yeux et les cheveux poivre et sel évoquaient l’enquêteur aguerri qu’on lui avait décrit. Mais il suffisait qu’il ôte son chapeau – comme il venait de le faire pour que le Stetson ne touche pas le fil – et l’épi de cheveux qui se dressait sur sa tête, contrastant comiquement avec le reste, parfaitement peigné, lui rendait son côté gamin.
— Les propriétaires de ranch détestent le feu.
Donny s’interrompit pour étudier plus attentivement le poteau de bois qui se trouvait juste devant ses yeux. Il inclina la tête et tendit le cou, prenant soin de ne toucher ni les fils ni le poteau.
— Il ne faut pas parler de régénération de la forêt aux éleveurs. Sauf si on veut les mettre en rogne, bien sûr. Pour eux, détruire le garde-manger de leurs bêtes est une absurdité.
Finalement, il déploya son long corps, enfonça le Stetson sur sa tête et annonça :
— C’est bon, la clôture n’est pas sous tension.
Après quoi, il tapota le fil du bout du doigt, comme on le fait sur une plaque de cuisson pour s’assurer qu’elle a eu le temps de refroidir.
Il émit un petit grognement satisfait et ses larges mains écartèrent les deux fils du milieu afin de dégager un espace pour Maggie.
— A vous l’honneur, dit-elle.
L’expression de protestation étonnée qui venait d’envahir les traits de Donny mit quelques secondes à se dissiper. Il hocha doucement la tête, et écarta les fils du haut au lieu de ceux du milieu afin d’ajuster la hauteur du passage à la longueur des jambes.
Maggie observa attentivement la façon dont il contorsionnait son grand corps entre les fils sans toucher le moindre barbelé. Quand ce fut son tour, elle essaya d’imiter sa technique et se mordit la lèvre avec une grimace lorsqu’un barbelé tranchant comme un rasoir accrocha ses cheveux.
De l’autre côté de la clôture, ils poursuivirent leur chemin dans une prairie dont l’herbe engloutissait les jambes de Maggie jusqu’aux genoux. Le soleil se couchait à l’horizon, éclaboussant le ciel de traînées roses et pourpres qui se fondaient dans le bleu profond de la tombée du jour. Maggie eut envie de faire une pause pour admirer les jeux de lumière. Elle ne pouvait s’empêcher de noter des détails qu’elle comptait retranscrire plus tard en termes cinématographiques lorsqu’elle serait avec Benjamin Platt. « Imagine John Wayne dans La Rivière rouge », lui dirait-elle pour décrire le paysage qu’elle avait sous les yeux. C’était un jeu qu’ils pratiquaient souvent lorsqu’ils étaient ensemble. L’un comme l’autre étaient des mordus du septième art. En moins d’un an, leurs rapports de patiente à médecin avaient évolué vers une véritable amitié. Sauf que Maggie se surprenait un peu trop souvent à penser à lui, ces derniers temps.
Elle trébucha sur le sol irrégulier et se rendit compte que l’herbe devenait de plus en plus dense et de plus en plus haute. Elle redoubla d’efforts pour ne pas se faire distancer par Donny.
Ce type était un vrai colosse, avec ses immenses jambes, ses larges épaules et son torse de lutteur. Il était tellement musclé qu’on aurait dit qu’il portait un gilet pare-balles sous sa chemise. Il ne devait pas mesurer loin de deux mètres, et peut-être même plus, dans la mesure où il se tenait légèrement courbé en avant.
Pour un pas de Donny, Maggie devait en faire deux, et elle commençait à transpirer malgré la fraîcheur qui s’installait avec le soir tombant. Le soleil avait emporté avec lui toute la chaleur de la journée, et elle se mit à regretter d’avoir laissé son blouson dans le pick-up de Donny. Etait-ce une impression ou pressait-il de plus en plus le pas, à mesure que baissait la lumière ?
Au moins, elle portait des chaussures plates et confortables. Elle était déjà venue dans le Nebraska et elle avait cru y débarquer bien préparée, mais ses précédents séjours s’étaient déroulés tout à fait à l’est, du côté d’Omaha, la seule grosse ville de l’Etat. Et ici, le paysage n’avait rien à voir avec ce qu’elle connaissait. Durant le trajet entre Scottsbluff et la forêt nationale, elle avait vu encore moins de maisons que d’arbres. Et les rares villages qui avaient jalonné leur route se traversaient en moins d’une minute.
Lorsque Donny lui avait dit, un peu plus tôt, qu’il y avait plus de bétail que de gens dans cette partie du Nebraska, elle avait d’abord cru qu’il plaisantait.
— Vous n’êtes jamais venue dans ce coin du Nebraska, avait-il poursuivi.
Ce n’était pas une question, mais plutôt une constatation, énoncée d’un ton où n’affleurait aucune sorte de reproche.
— Je me suis rendue plusieurs fois à Omaha, avait répondu Maggie.
Au sourire qu’il avait esquissé, elle avait tout de suite compris que sa réponse n’avait aucun sens. C’était un peu comme si on lui avait demandé si elle avait visité l’Italie, et qu’elle avait répondu : « Je connais bien Londres. »
— Il faut compter neuf heures de voiture pour traverser le Nebraska d’un bout à l’autre, avait dit Donny. Cet Etat ne compte pourtant qu’un million sept cent mille habitants qui, pour plus de la moitié, vivent dans un rayon de quatre-vingts kilomètres autour d’Omaha.
Il parlait de cette voix grave et douce des cow-boys qui récitent des poésies autour d’un feu de camp, tradition encore vivace dans le Nebraska. La leçon de géographie en devenait digeste, et même curieusement agréable.
— Permettez-moi de vous donner un exemple qui vous parlera sans doute plus, avait-il dit alors, avant de s’interrompre un instant, comme pour laisser à Maggie une chance de protester.
Mais elle avait hoché la tête pour l’inciter à poursuivre.
— Le comté de Cherry, qui se trouve un peu au nord-ouest de l’endroit où nous sommes, est le plus grand comté du Nebraska. Pour vous donner un ordre d’idée, il fait à peu près la taille du Connecticut. Sa population est de six mille habitants pour une superficie de 15 500 km². Ça fait un 0,4 habitant au kilomètre carré.
— Et le bétail ? avait-elle demandé avec un sourire, le ramenant au point de départ de leur conversation.
— Environ 5 têtes de bétail au kilomètre carré.
Le regard de Maggie s’était posé sur les dunes qui ondulaient à perte de vue, et elle s’était brusquement demandé comment faire si elle était prise d’un besoin pressant. Mais une autre pensée bien plus désagréable encore lui avait traversé l’esprit. La leçon de géographie de Donny prouvait que cette mission était une nouvelle punition infligée par son patron.
Le mois précédent, le directeur adjoint Raymond Kunze l’avait envoyée dans l’ouest de la Floride alors balayée par un ouragan de catégorie 5. Depuis une petite année qu’il avait été nommé à ce poste, Kunze semblait prendre un malin plaisir à l’envoyer sur des coups tordus. Certes, peut-être pensait-il l’épargner, en lui confiant des affaires pourries plutôt que des missions vraiment périlleuses. Profileuse criminelle, Maggie avait fait trois années de classes préparatoires en médecine. Elle était en outre diplômée du troisième cycle en médecine légale ainsi qu’en criminologie et en psychologie, ce dernier diplôme obtenu avec une spécialisation en analyse comportementale. Malgré ce brillant CV, il y avait si longtemps que Kunze ne lui avait pas donné l’occasion de travailler sur une vraie scène de crime qu’elle se demandait si elle se souviendrait des procédures de base. Même si l’endroit où elle se trouvait aujourd’hui ne pouvait être considéré comme une scène de crime — sauf, peut-être, pour les amoureux des vaches.
Alors qu’ils continuaient à progresser dans l’herbe haute, Maggie s’efforça de penser à autre chose qu’à la fraîcheur de plus en plus mordante et à l’imminence de la nuit.
— Et la pluie ? lança-t-elle, assez fort pour qu’il l’entende malgré le vent et l’avance qu’il avait prise.
Machinalement, elle jeta un regard par-dessus son épaule. Les silhouettes hostiles de lourds nuages gris se détachaient sur les teintes violacées de l’horizon, menaçant de bloquer le peu de lumière qui restait. Donny se tourna lui aussi en direction des nuages avant d’accélérer l’allure. S’il continuait à ce rythme, elle allait bientôt devoir se mettre à courir pour ne pas se faire distancer.
— Il n’a pas plu depuis la semaine dernière, dit-il. C’est pour ça que je tenais à ce que vous veniez ici avant que ces nuages mettent leurs menaces à exécution.
Ils avaient laissé le pick-up de Donny sur un chemin de terre qui longeait l’autoroute, à côté d’un autre pick-up poussiéreux. Donny avait demandé à l’éleveur qui louait ces prairies de les rejoindre, mais Maggie ne voyait pas âme qui vive. Ils n’avaient même pas croisé la moindre tête de bétail.
De l’endroit où ils se trouvaient, la route était entièrement masquée par les courbes arrondies des dunes. Maggie se mit à grimper l’une d’elles derrière Donny. La pente était suffisamment abrupte pour qu’elle se surprenne à poser les doigts dans le sable afin de conserver son équilibre. Donny se figea brusquement en haut du monticule. Elle sentit l’odeur avant même de l’y rejoindre.
Il pointa le doigt en contrebas, vers une petite étendue sablonneuse perdue au milieu des herbes hautes. Depuis le sommet de la dune, on aurait dit un crâne gagné par la calvitie. Un peu plus tôt, Donny avait expliqué à Maggie que l’action conjuguée de la pluie et du vent créait des espaces chauves, et que les éleveurs devaient intervenir sous peine de voir le phénomène prendre de l’ampleur.
La puanteur de la mort montait jusqu’à eux. La vache mutilée gisait au centre de l’étendue sablonneuse, ses quatre pattes raides semblant désigner l’horizon.
Une vache, sans doute, mais qui ne ressemblait à rien de ce que Maggie avait vu dans sa vie.
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Un site de fouilles archéologiques ayant mis au jour une créature préhistorique. Telle fut sa première pensée devant l’étrange spectacle qui s’offrait à ses yeux.
La chair avait été retirée sur la tête de l’animal, la mâchoire à nu et les dents exposées lui dessinant un sourire aussi figé que macabre. L’oreille gauche manquait, alors que la droite était intacte. Les globes oculaires avaient été soigneusement retirés, creusant deux larges orbites nettoyées jusqu’à l’os qui fixaient le néant. Bien que le cadavre fût positionné à moitié sur le flanc et à moitié sur le dos, pattes raides pointées vers les nuages bombés de pluie, son cou était tordu de telle sorte que la tête – ou ce qu’il en restait – était tournée nettement vers le ciel. Maggie ne put s’empêcher de penser que l’animal avait essayé, juste avant de mourir, de jeter un dernier regard à son bourreau.
Donny avait dit qu’il s’agissait d’une vache, mais en réalité, rien n’indiquait le sexe du bovin. Tout ce qui aurait pu renseigner Maggie à ce sujet avait été coupé et emporté. Et toujours pas de sang. Pas la moindre goutte ou la moindre éclaboussure. L’attaque avait été précise, calculée, brutale.
— Désolée de poser une question aussi bateau, demanda-t-elle néanmoins, mais pourquoi êtes-vous si certain que ce n’est pas l’œuvre d’un ou de plusieurs prédateurs ?
— Parce que les lynx et les coyotes ne se servent pas de scalpels pour tuer leurs proies, dit une voix derrière elle. Ou alors, on ne m’a pas mis au courant.
Il s’agissait très certainement du propriétaire de ranch qu’ils étaient censés retrouver. L’homme descendit de la dune en laissant ses bottes de cow-boy glisser dans le sable, visant les touffes d’herbes pour ralentir l’allure. Malgré la lumière déclinante, il accomplissait ce mouvement avec une facilité déconcertante, sans jamais regarder ses pieds. Il portait un blue-jean, une casquette de base-ball et un blouson léger que Maggie lui envia aussitôt.
— Je vous présente Nolan Comstock, dit Donny. Il fait paître son bétail sur cette parcelle depuis…
Il se tourna vers l’éleveur.
— Depuis combien de temps, Nolan ?
— Près de quarante ans, en ce qui me concerne. Dieu sait que j’ai perdu des vaches, mais c’est la première fois que j’en retrouve une dans cet état. Alors j’espère que vous ne m’avez pas demandé de venir pour m’expliquer que c’est un putain de coyote qui a fait ça. Je n’ai pas de temps à perdre, moi !
— Nolan !
La voix d’ordinaire calme et apaisante de Donny avait claqué comme un fouet. Maggie vit son visage se colorer, mais il se reprit aussitôt et retrouva un ton posé.
— Nolan, voici Maggie O’Dell, du FBI.
Nolan souleva un sourcil broussailleux, puis la visière de sa casquette.
— Je ne voulais pas vous manquer de respect, madame.
— J’aimerais autant que vous évitiez ce terme, répondit Maggie.
— Quoi, « putain » ? Ne me dites pas que de nos jours on utilise un langage châtié au FBI !
— Je parlais de « madame ».
Elle vit les deux hommes échanger un regard, mais son humour leur était visiblement passé au-dessus de la tête. Elle n’insista pas et leur tourna le dos pour s’accroupir auprès de la charogne, prenant soin de se placer sous le vent. Elle n’était pas venue au fin fond du Nebraska pour regarder un patrouilleur d’Etat essayer d’enseigner les bonnes manières à un vieil éleveur bourru.
— Dites-moi ce que vous savez, reprit-elle sans les regarder.
La lumière disparaissait vite, et leur patience à tous les trois ne tarderait sûrement pas à faire de même.
— C’est comme celles qui ont été tuées avant, répondit Donny. Les yeux, la langue, les parties génitales, l’oreille gauche, la peau de la face…
— L’oreille gauche, interrompit Maggie. Vous y voyez une signification particulière ?
— Les étiquettes de marquage sont généralement fixées sur l’oreille gauche, répondit Nolan.
Maggie ne fit aucun commentaire, et ce fut Donny qui reprit la parole.
— Toutes les coupes sont d’une précision chirurgicale. Les incisions n’ont pas saigné. C’est comme si l’animal avait été complètement vidé de son sang. Et pas d’empreinte de pieds, de pattes, de chaussures ou de pneus.
— Pas même d’empreintes des sabots de la vache, ajouta Nolan. On a retrouvé son veau en train de mugir. Impossible qu’elle soit partie en vadrouille sans lui. Le reste du troupeau se trouve à l’ouest, à un peu moins d’un kilomètre d’ici. Mon sentiment est qu’elle est là depuis deux jours. Et pourtant, regardez : les vautours ne l’ont même pas touchée.
Ni mouches ni asticots non plus, nota Maggie pour elle-même. Vidé de son sang, un cadavre n’attire pas aussi vite les insectes parasites qui s’invitent d’ordinaire dans les chairs en décomposition.
Maggie se redressa et contourna l’animal pour aller s’accroupir de l’autre côté. Quelques minutes passèrent tandis qu’elle étudiait soigneusement le cadavre. Elle prit conscience du silence presque respectueux des deux hommes. Elle leva les yeux et les vit qui la regardaient à trois bons mètres de distance, comme des élèves attentifs et impatients de connaître les conclusions d’un professeur.
— C’est maintenant que je suis censée entendre la musique d’X-Files ? demanda-t-elle.
Aucune réaction des deux hommes. Pas même l’esquisse d’un sourire.
De longues secondes s’égrenèrent avant que Nolan se tourne vers Donny, un air interrogateur sur le visage.
— X-Files ? C’est quoi, ce truc ?
— C’était une série télé.
— Une série télé ?
— Maggie a fait une blague, expliqua-t-il, sans en rire pour autant.
— Une mauvaise blague, précisa Maggie avec une moue désolée.
Mais c’était trop tard.
— Vous trouvez que c’est le moment de balancer des vannes ? s’écria Nolan.
Ses dents jaunies par le café se découvrirent pour former un sourire hostile, tandis que ses paupières plissées laissaient filtrer un regard sombre.
— Ce qui se passe ici n’a rien de comique, croyez-moi. Regardez cette bête. Vous trouvez ça drôle, vous ? Et ce n’est pas la seule qui a subi ça. C’est la septième en trois semaines dans la forêt nationale ! Et j’ai entendu dire qu’il y avait des cas similaires de l’autre côté de la frontière avec le Colorado. Sans compter qu’il y a eu des attaques qui n’ont pas été signalées. Je connais au moins un éleveur qui a trouvé un bouvillon Black Angus dans le même état, le mois dernier, et qui ne l’a pas signalé parce que les assurances n’indemnisent pas les animaux découpés en rondelles par je ne sais quel psychopathe.
— Je ne me serais pas déplacée si je ne prenais pas la situation au sérieux, répliqua Maggie d’un ton conciliant. Je voulais seulement dire que ce qui se passe ici est très étrange.
Nolan hocha vaguement la tête et se tourna vers Donny.
— Ce type, Stotter… Celui de la radio… Il semble croire que c’est un coup des extraterrestres. Et il n’est pas le seul à penser ça. Bien sûr, il n’y aucun moyen de coffrer ces gens-là.
Il secoua la tête d’un air perplexe.
— Je ne sais même pas si le FBI considère les extraterrestres comme des gens. Enfin, bref… ce que je veux dire, c’est que j’en ai plein le dos d’entendre des explications foireuses.
— Alors, quelle est votre opinion sur la question ? demanda Maggie en se levant pour lui faire face.
L’éleveur parut surpris qu’elle veuille connaître son point de vue.
— Mon opinion à moi ?
Elle hocha la tête et attendit.
Nolan jeta un regard hésitant en direction de Donny, comme si ce qu’il s’apprêtait à dire risquait de déplaire au patrouilleur d’Etat.
— Je pense que l’argent du contribuable sert à toutes sortes de choses.
— Arrête de tourner autour du pot, intervint Donny. Tu penses que c’est le gouvernement. A cause des lumières et des hélicoptères.
— Des hélicoptères ? répéta Maggie.
— Les gens du coin voient souvent des lumières bizarres dans le ciel, à la nuit tombée. Certains prétendent qu’ils ont aussi aperçu des hélicos. Je précise qu’il y a quelques gros propriétaires de ranch qui utilisent des hélicoptères pour surveiller leur bétail.
— Ce ne sont pas des hélicos d’éleveurs, dit Nolan en secouant la tête d’un air buté. Ceux dont je vous parle font beaucoup moins de bruit. Pour moi, il s’agit d’opérations ultrasecrètes de l’armée.
— Et certains affirment avoir vu des soucoupes volantes, ajouta Donny, d’un ton qui en disait long sur le crédit qu’il accordait à ces explications.
— Des soucoupes volantes poursuivies par des avions de chasse, renchérit Nolan sans prêter attention à Donny, qui levait maintenant les yeux au ciel, les bras croisés sur son large torse.
— D’après un seul et unique témoignage, précisa Donny en s’adressant à Maggie. Il faut savoir qu’ici, on est juste entre NORSTAD et STRATCOM.
Il se tourna vers Nolan.
— Et ces bases militaires n’ont pas confirmé la présence d’avions de chasse dans le secteur.
— Tu parles d’une surprise ! répliqua Nolan.
Maggie observa les deux hommes en silence. Le dossier qu’on lui avait fourni était visiblement incomplet. Nolan l’épingla du regard.
— Puisque vous êtes du FBI, vous pouvez peut-être nous dire s’il y a des opérations classées secret défense dans le coin ?
Elle se tourna quelques secondes vers l’animal massacré. Les blessures ouvertes semblaient toujours à vif dans la lumière déclinante. Puis les yeux de Maggie revinrent se poser sur l’éleveur.
— Qu’est-ce qui vous fait croire que le gouvernement me mettrait dans le secret ?
La radio accrochée à la ceinture de Donny se mit à émettre avant que Nolan Comstock puisse répondre.
Même dans ce décor étrange gagné par la pénombre, Maggie reconnut les codes transmis par l’appareil.
Il se passait quelque chose de grave.
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Seize kilomètres plus loin,de l’autre côté de la forêt nationale
Wesley Stotter se débattait avec le hayon de sa Buick Roadmaster 1996, le micro HF attaché au col de sa chemise en flanelle lui piquant la pomme d’Adam. Il avait pleinement conscience d’être en direct, et pourtant, il restait sans voix, les yeux rivés au ciel.
Des lumières explosaient au loin. Il y en avait des bleues et des blanches qui montaient et descendaient, puis se déplaçaient de droite à gauche avec des mouvements qu’aucun engin aérien n’était capable d’effectuer à sa connaissance. En revanche, il avait déjà vu par le passé des lumières similaires.
— Bon Dieu de merde…, lança-t-il à haute voix, se fichant soudain de récolter une nouvelle amende de la part de la commission fédérale des communications.
Cela faisait plus d’une décennie qu’ils cherchaient à le priver d’antenne, mais Stotter connaissait par cœur les stratégies de ceux qui essayaient de le faire taire. D’ailleurs, les tentatives pour le museler ne faisaient que renforcer Réseau ovnis, son association qui se consacrait à prouver l’existence des extraterrestres et à dénoncer les manœuvres du gouvernement pour dissimuler cette réalité. Les milliers de membres qu’il avait ralliés à sa cause suivaient assidûment les émissions qu’il diffusait à la radio et sur internet. Ceux qui se trouvaient devant leur ordinateur bénéficiaient en plus des images de sa webcam. Ce soir, son audience allait être gâtée.
— Vous n’allez pas en croire vos oreilles, mes amis, dit-il, réajustant le micro d’une main et s’efforçant toujours de débloquer le coffre de l’autre.
Le hayon finit par se soulever avec un grincement hostile. Parcourant à l’aveugle l’intérieur du coffre, ses doigts rencontrèrent un sac de voyage qu’il ouvrit aussitôt. Il le fouilla frénétiquement, toujours sans regarder, jusqu’à ce qu’il tombe sur la caméra.
— De nouvelles lumières dans le ciel nocturne…
Stotter commença son reportage en essayant de maîtriser le tremblement de ses mains. Au cours des dernières années, l’arthrite s’était peu à peu installée dans ses articulations, transformant en défi le moindre de ses gestes. Il essuya l’une après l’autre ses paumes moites sur son pantalon en toile, sans cesser de tripoter les boutons de sa caméra.
— Mes amis, je suis aujourd’hui dans les dunes du Nebraska, tout près de Hasley et à une quinzaine de kilomètres à l’est de la forêt nationale. Oh ! Je n’en crois pas mes yeux ! Voilà que ça recommence !
Les lumières changèrent brusquement de direction et foncèrent droit sur lui. Il y en avait trois, semblables à des étoiles incandescentes, chacune mue par sa propre énergie, mais soudées comme si elles étaient en formation de vol.
Il visa le ciel avec l’objectif de sa caméra, soulagé de voir que le viseur était allumé et que l’appareil était bien en mode vision de nuit. Le bouton rouge, qui indiquait que l’enregistrement avait commencé, acheva de le rassurer. Il ne lui restait plus qu’à faire un effort de concentration pour offrir à son audience une image à peu près stable.
— Pour ceux d’entre vous qui ont pris un abonnement à la Stottercam et qui se trouvent devant leur écran, vous devriez maintenant recevoir des images de l’extraordinaire spectacle qui s’offre à mes yeux. Pour les autres, laissez-moi essayer de décrire ce que je vois. Les lumières semblent se diriger droit sur moi. Mes amis, on dirait des planètes brillantes qui se déplacent en formation à travers le ciel, lentement, à présent. Mais il y a encore quelques secondes, elles partaient dans tous les sens, indépendantes les unes des autres, un peu comme des boules de loto qui bondissent au hasard dans l’urne au cours du tirage.
Wesley Stotter sillonnait le pays à la recherche de ces étranges lumières depuis qu’il était en âge de conduire. Petit garçon, il aimait écouter son père lui raconter ses souvenirs de l’armée. Peu de temps après la fin la Seconde Guerre mondiale, le régiment de John Stotter était stationné à White Sands, dans une base militaire où étaient menés des essais secrets sur les missiles allemands V2. Non loin de là, à Alamgido, se trouvait un centre d’expérimentation nucléaire, ainsi que la 509e Bomb Wing, une escadre de bombardement installée sur la base de Roswell, dans le Nouveau-Mexique.
L’histoire qu’aimait le plus le jeune Wesley était celle où son père, au cours d’une patrouille de nuit, avait vu une soucoupe volante s’écraser dans le désert. C’était le 1er juillet 1947, et John Stotter avait été l’un des premiers à arriver sur le site du crash. Aujourd’hui encore, la description de ce qu’il avait pu observer cette nuit-là donnait la chair de poule à son fils.
Si, à bientôt soixante ans, l’expert – autoproclamé – en ovnis qu’était Wesley Stotter avait vu beaucoup de choses étranges au cours de sa vie, il lui restait encore à vivre une rencontre rapprochée comme celle qu’avait connue son père. Qui sait ? Ce soir était peut-être le grand soir ?
Les lumières s’arrêtèrent avant de l’atteindre et restèrent immobiles au-dessus d’une zone composée de dunes, comme en vol stationnaire. Stotter savait que la rivière Dismal serpentait à travers le pâturage, quelque part entre les collines de sable. L’eau formait une sorte de frontière entre les prairies et la forêt nationale. L’ufologue qu’il était se serait bien rapproché en voiture, mais il n’y avait pas de route. Juste des chemins sablonneux et cabossés qui couraient entre les hautes herbes, plus adaptés aux sabots du bétail qu’aux pneus de la « Stottermobile », comme il appelait affectueusement sa voiture. Il ne pouvait prendre le risque de crever ou d’abîmer une nouvelle fois son pot d’échappement.
Il adorait sa Buick. En dehors d’une petite égratignure, le tableau de bord de bois était dans un état irréprochable. Chaque année, il songeait à acquérir un véhicule tout-terrain, mais ce n’était jamais le moment de faire une telle dépense. Les droits de diffusion de son programme radiophonique, vendus à diverses stations du pays, ne lui rapportaient pas grand-chose. Quant aux quelques milliers d’abonnements à son site internet, ils payaient tout juste son matériel et ses frais de déplacement. L’un dans l’autre, il s’en sortait, mais de là à s’acheter un 4x4… Stotter regrettait l’époque de la comète de Hale-Bop et des sectes comme Heaven’s Gate qui passionnaient les foules. Comment retrouver l’intensité de ces folles journées où les jeunes adeptes chaussaient leurs Nike montantes et s’allongeaient, la tête dans un sac en plastique, en attendant que la soucoupe volante censée voyager dans le sillage de la comète les emporte vers une destinée majestueuse ? Plus personne n’était capable d’inventer des trucs aussi dingues.
Aujourd’hui, les accros aux ovnis pouvaient trouver de quoi satisfaire leur passion vingt-quatre heures sur vingt-quatre sur internet. Ils ne dépendaient plus du travail d’un type comme lui. Mais la fascination que les extraterrestres exerçaient sur les Terriens dépendait beaucoup du moral de ces derniers. Plus ils avaient le sentiment de vivre dans un monde chaotique, incertain, plus ils cherchaient des réponses en direction des étoiles. Et depuis quelque temps, les abonnements autorisant l’accès à la webcam de Réseau ovnis connaissaient une belle progression.
Stotter poursuivit son reportage, glissant çà et là des anecdotes historiques ou folkloriques dont ses membres étaient toujours friands.
— Nous sommes ici en terre sacrée, dit-il, baissant un peu la voix et adoptant un ton recueilli.
Il y avait dans son métier une part de mise en scène qu’il ne détestait pas.
— Les Cheyennes se cachaient dans ces vallées, trouvant refuge entre les dunes après avoir survécu à la brutalité de l’automne et de l’hiver 1878-1879. Les soldats de Fort Robinson les traquaient sans merci pour les emprisonner. Mais à la suite d’une évasion collective du fort, une soixantaine de Cheyennes furent massacrés, parmi lesquels bon nombre de femmes et d’enfants. On dit que la rivière Dismal était rouge de leur sang. Voilà pourquoi le mot « sacré » n’est pas galvaudé lorsqu’on évoque cette terre. Est-ce une coïncidence si une civilisation extraterrestre choisit cette vallée où l’énergie des esprits cheyennes rayonne encore au crépuscule ? Je ne le pense pas.
Les mains de Stotter ne tremblaient plus, à présent, tandis que la caméra immortalisait les étranges lumières. Depuis combien de temps les filmait-il ? Elles étaient immobiles depuis de si longues minutes, au-dessus des dunes, qu’un observateur qui serait arrivé maintenant les aurait sans doute confondues avec de simples étoiles. Mais voilà qu’elles s’éloignèrent comme elles étaient apparues, si soudainement que Stotter ne parvint pas à bouger la caméra assez vite pour capturer le mouvement. Elles passèrent au-dessus de lui à une vitesse hallucinante, plongeant dans le néant comme des météorites. Stotter continua à filmer quelques secondes, mais les lumières avaient quitté le ciel du Nebraska. Disparues sans un bruit.
Il resta un long moment adossé à la carrosserie de sa voiture, où il avait pris appui pour filmer. Tête renversée, il contemplait bouche bée la voûte céleste. Lorsqu’il retrouva ses esprits, il s’aperçut que sa chemise de flanelle, trempée de sueur, lui collait à la peau. Sa barbe le démangeait et son crâne le picotait à l’endroit où il se dégarnissait. Ses oreilles sifflaient et il avait l’impression qu’une décharge électrique l’avait traversé de part en part. Il se tourna vers l’horizon, avec l’espoir que les lumières reviendraient. Mais il ne vit que les masses sombres des nuages de pluie. Dans la pénombre qui régnait à présent, leurs formes évoquaient les silhouettes d’étranges animaux.
Il conclut son reportage, évoquant rapidement les prochains rendez-vous de Réseau ovnis avant de saluer ses auditeurs et d’éteindre son micro. C’est alors qu’il entendit une voix grésiller dans la nuit :
— A toutes les patrouilles et les équipes de secours disponibles…
Cela provenait d’une radio de la police. Avaient-ils vu les lumières ?
— … blessés signalés au sud de la forêt, à proximité de l’autoroute 83.
Stotter fit volte-face et scruta le ciel au-dessus de la forêt nationale. C’était dans la direction opposée de l’endroit où il avait vu les lumières. Mais l’incident avait peut-être un rapport avec les ovnis, et il devait aller vérifier ce qui se passait là-bas.
Il consulta sa montre, fourra précipitamment son matériel dans le sac de voyage et abaissa d’un coup sec le hayon de sa voiture. Trois tentatives furent nécessaires pour qu’il se ferme correctement. Un dernier regard en direction du sud de la forêt, et il se glissa derrière le volant. Il était suffisamment proche de l’endroit indiqué par la police pour être un des premiers à y parvenir.
Comme son père en 1947.




5
Maggie avait déjà eu l’occasion de sentir cette odeur de chair calcinée et de cheveux roussis. C’était l’odeur qui émanait du cercueil où reposait son père, pompier mort en service. Maggie n’oublierait jamais la pestilence que dégageait sa chair brûlée, malgré le plastique dont on avait entouré ses bras et ses jambes.
L’odeur était inquiétante, mais c’étaient surtout les gémissements – des plaintes sourdes et apeurées, jaillissant de la pénombre – qui jouaient avec ses nerfs. Elle n’était pas qualifiée pour donner les premiers soins à une personne gravement blessée. Elle savait pratiquer la réanimation cardio-pulmonaire, mais la plupart des victimes avec lesquelles elle était d’ordinaire en contact n’en avaient pas besoin. Tout simplement parce qu’au moment où Maggie était appelée à leur chevet, elles étaient déjà mortes. Les faisceaux lumineux des puissantes lampes de poche révélèrent, ici et là, des silhouettes groupées et accroupies sous les branches. On aurait dit des animaux sous la menace d’un prédateur.
Dès qu’elle vit l’expression de leurs visages, elle sut que ce spectacle resterait à jamais gravé dans sa mémoire. Yeux écarquillés. Lèvres tremblantes. Certains d’entre eux bredouillaient des paroles incohérentes. Bras et mains écorchés, tendus devant eux comme pour repousser un assaillant invisible, ils reculaient avec des bonds de terreur sous la lumière crue des lampes torches.
Maggie avait récupéré son blouson en cuir dans la voiture, mais la sensation de froid venait désormais de l’intérieur. Les ténèbres qui s’étendaient devant elle, engloutissant tout ce qui échappait à la lumière artificielle, la rendaient de plus en plus nerveuse.
La voûte de branches au-dessus de leurs têtes était comme un plafond mouvant. Des ouvertures se créaient au gré de ses craquements et de ses balancements, dévoilant le ciel noir. De temps à autre, la pleine lune parvenait à percer la couverture nuageuse et à traverser les branches, illuminant brièvement la scène de sa lueur livide.
Hank, un garde forestier aussi grand que mince, guidait Maggie et Donny. Il les avait rejoints au terrain de camping et leur avait expliqué que les véhicules ne pouvaient accéder à l’endroit où se trouvaient les blessés.
— Vous êtes les premiers, avait-il dit, avec un tel soulagement dans la voix que Maggie avait prié le ciel pour que Donny sache donner les premiers secours à ceux qui en auraient besoin.
Sa spécialité à elle était de s’occuper des autres, ceux qui pouvaient attendre et qui avaient même l’éternité devant eux. Et elle espérait de tout cœur qu’il n’y en aurait pas ce soir.
— C’est drôlement raide, n’avait cessé de répété Donny en chemin.
Maggie avait pensé la même chose tandis qu’elle le suivait sur le sentier abrupt, faisant plus appel au toucher qu’à la vue pour rester debout. Elle était parvenue à saisir la plupart des branches avant qu’elles ne lui fouettent le visage, mais n’avait pu éviter de temps à autre un cinglement douloureux. Comment diable allaient-ils faire pour évacuer les blessés ? D’autant qu’en sens inverse, il leur faudrait remonter le chemin.
Lorsque le trio était enfin parvenu dans une petite clairière, Maggie n’était pas la seule à respirer fort. Et à présent, malgré la fraîcheur de la nuit, elle sentait encore des gouttes de sueur glisser le long de son dos.
— Nous sommes venus vous aider, lança Donny d’une voix si basse et si douce qu’elle se demanda si quelqu’un l’avait entendu.
Il attendit quelques secondes pour voir s’il obtenait une réponse, puis se tourna vers le garde forestier.
— Hank, il faudrait éclairer les lieux.
— Mes gars vont apporter un groupe électrogène et des projecteurs.
La radio de Donny ne leur avait pas livré beaucoup de détails sur la situation. Le central téléphonique de la police avait reçu un appel au secours émis depuis le téléphone portable d’une personne qui se trouvait dans la forêt. Mais la communication avait été brouillée à cause d’une mauvaise couverture du réseau, et il restait de nombreux points d’ombre. D’après ce que l’opérateur avait pu saisir, un groupe d’adolescents avait été agressé, et il y avait des blessés. En revanche, on ignorait qui ou quoi les avait attaqués. L’opérateur avait insisté sur le quoi. Dernier point, la personne qui avait appelé semblait sous l’influence de l’alcool ou de stupéfiants, et avait refusé de préciser la raison de leur présence dans la forêt.
— Hank, vous avez une formation d’urgentiste, n’est-ce pas ? demanda Donny.
— Affirmatif.
— Et vous, agent O’Dell ?
— Non, pas moi.
— Mais vous avez quelques notions ?
— Des notions de base, oui. Sauf que je suis un peu rouillée.
— Très bien, dit Donny en dirigeant la lumière de sa torche vers son visage. Essayons d’établir le contact et de les rassurer.
Il s’éclaircit la voix.
— Je suis le patrouilleur d’Etat Donny Fergussen, lança-t-il d’une voix toujours douce, mais beaucoup plus forte. Nous sommes là pour vous aider. Vous ne risquez plus rien. Si vous êtes blessés, appelez et nous viendrons vous secourir. Si quelqu’un est blessé près de vous, appelez pour elle ou pour lui.
Pas un son. Même les gémissements cessèrent.
Le hululement d’un hibou déchira soudain le silence, et des branches craquèrent dans le vent. Puis ils entendirent une voix féminine, fluette et haut perchée.
— Par ici…
Puis une autre voix, masculine celle-là, qui provenait du côté opposé.
— Je suis blessé… Assez sérieusement.
Encore une voix : une fille, avec des larmes dans la voix.
— Je crois qu’il est mort. Il ne bouge plus. Oh ! mon Dieu… Il ne respire pas.
Donny lança un regard à Hank, le seul d’entre eux capable de prodiguer les premiers soins d’urgence à un blessé grave.
— Je m’occupe de celui-là, dit simplement le garde forestier.
Sur ces mots, il braqua le faisceau de sa lampe en direction de la voix et s’éloigna d’un pas rapide.
Donny fit un geste vers celui qui avait dit être blessé assez sérieusement, avant de laisser Maggie seule dans la nuit, lui confiant implicitement la charge de la première victime à avoir demandé de l’aide. Armée de sa Maglite, de la taille d’un stylo, elle se mit à chercher la fille blessée en prenant soin de ne pas braquer directement le mince faisceau lumineux sur les visages. Celui-ci éclaira bientôt deux adolescentes serrées l’une contre l’autre sous un arbre. Tandis qu’elle marchait vers elles, Maggie s’efforça d’avoir une idée plus précise de l’endroit où elle se trouvait. Elle progressait lentement pour altérer le moins possible ce qui pouvait être une scène de crime.
Hank les avait menés à travers une forêt pour arriver jusqu’ici, mais Maggie parvenait à distinguer des collines vertes de l’autre côté de cette clairière, séparée des rangées de pins par une clôture en fil de fer barbelé. Et il devait y avoir une rivière à proximité, parce qu’elle entendait un bruit d’eau.
Sa petite lampe torche éclaira quelque chose qui semblait remuer sur un arbre, pendu à une branche à environ trois mètres du sol. Mais elle devait d’abord s’assurer que les deux filles n’étaient pas blessées. Maggie balançait doucement la Maglite devant elle, attentive à éviter les gestes brusques, mais chaque fois que le faisceau s’approchait des adolescentes, elles faisaient un bond, comme si la mince lumière était un rasoir qui menaçait de les couper.
— Vous n’avez rien, les filles ?
Elles la fixèrent d’un regard vitreux. L’une d’elles finit par secouer la tête. L’autre montra son bras à Maggie.
— Il m’a mordue.
Maggie se pencha en avant, juste assez pour mieux voir la morsure sans risquer de les effrayer de nouveau. Mais lorsqu’elle passa le faisceau lumineux sur le bras de l’adolescente, celle-ci se recroquevilla sur elle-même.
— Je ne vais pas te faire de mal, d’accord ? Je veux juste regarder ton bras pour voir s’il faut soigner cette morsure.
Toujours ce regard sans expression.
— Comment t’appelles-tu ? Moi, c’est Maggie.
— Amanda, répondit celle qui avait été mordue, avant de repousser les cheveux qui lui tombaient sur le visage.
Les deux adolescentes semblaient profondément choquées, mais, en dehors de la morsure, Maggie ne voyait aucune trace de sang. Les yeux de l’autre fille, toujours écarquillés, fixaient un point en hauteur juste derrière Maggie. Celle-ci se tourna pour voir ce dont il s’agissait. Accroché à une branche, l’objet sombre qu’elle avait remarqué quelques minutes plus tôt se balançait doucement.
Elle se leva et braqua sa Maglite sur le pin, tout en s’approchant pour mieux voir. Cela ressemblait à un large morceau de tissu sombre transpercé par la branche. Elle se trouvait juste en dessous lorsqu’elle comprit qu’il s’agissait d’un hibou, pendu la tête en bas. Un hibou mort. Elle eut un mouvement de recul, trébucha sur un rondin et perdit l’équilibre. Le choc fut rude, malgré le tapis d’aiguilles de pin.
— Agent O’Dell ? Tout va bien ?
C’était la voix de Donny.
— Oui, oui, ça va ! lança-t-elle tandis que ses mains fouillaient les aiguilles de pin, à la recherche de sa petite lampe qui lui avait échappé dans la chute.
Elle finit par la repérer, encore allumée, à un bon mètre d’elle. Alors qu’elle tendait le bras pour la saisir, elle vit qu’elle n’avait pas trébuché sur un rondin, mais sur un corps. L’instant d’après, elle éclairait les yeux grands ouverts d’un adolescent qui semblait décédé.
Sauf qu’il se mit à battre des paupières.
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Wesley Stotter connaissait un raccourci pour rejoindre la forêt. Le chemin sablonneux qu’il avait emprunté pour parvenir jusqu’ici devenait impraticable dès qu’il se mettait à pleuvoir, mais, avec un peu de chance, il aurait quitté les lieux avant l’arrivée des nuages.
L’herbe était presque plus haute que la Stottermobile. Même celle qui poussait entre les deux sillons creusés par les pneus frottait contre le dessous de sa voiture. S’il conduisait trop vite, le sable le faisait déraper. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher d’appuyer sur l’accélérateur. A une époque pas si lointaine, il aurait fait le trajet à pied, prenant les dunes d’assaut. Mais l’âge restreignait de plus en plus ses capacités physiques. C’était la seule chose qui l’ennuyait vraiment, dans le fait de vieillir.
L’herbe céda la place aux arbres. Ici, on trouvait des chênes au lieu des pins ponderosa. Leurs feuilles avaient commencé à changer de couleur, et certaines étaient même déjà tombées. Le chemin devenait terriblement sinueux, et les virages étaient si serrés qu’il lui était impossible de voir ce qui l’attendait derrière les tournants. Certaines branches étaient basses au point de racler les barres de toit. Les arbres avaient été plantés en rangées droites des années plus tôt, mais des broussailles colonisaient désormais les espaces intermédiaires. Dans la pénombre du crépuscule, elles semblaient dévorer la moindre parcelle délaissée par les chênes. Encore quelques centaines de mètres d’ascension en lacets, et il quitterait la Stottermobile pour un court trajet à pied jusqu’à l’endroit où il pensait que l’opérateur de la police avait envoyé des secours.
Une nouvelle pression sur la pédale d’accélérateur envoya des gerbes de sable vers les troncs d’arbres, l’arrière de la Buick chassant dans le virage suivant. Stotter crut alors discerner un mouvement sur sa droite, quelque part entre les arbres. Il ralentit et tendit le cou vers la vitre opposée pour essayer d’apercevoir quelque chose. Quelqu’un courait. Quelqu’un ou… quelque chose. Son visage était boursouflé et son dos voûté comme celui d’un bossu. La tête pivota en direction de Stotter, et deux yeux d’un rouge incandescent le dévisagèrent un court instant.
Puis la créature disparut, si vite que Stotter se demanda s’il n’avait pas rêvé.
Il mit les gaz, roulant entre les arbres comme un pilote de rallye, lorsqu’une lumière surgie de nulle part l’aveugla.
Il écrasa la pédale de frein et se protégea les yeux de ses bras. La lumière balayait le capot de la voiture comme un scanner géant. Le moteur se mit à tousser, puis il cessa complètement de tourner. Les phares s’éteignirent. Stotter conserva une main devant les yeux tandis que, de l’autre, il cherchait à tâtons la clé de contact. Il la trouva et la fit tourner, mais rien ne se produisit. La batterie semblait complètement à plat.
La lumière s’éteignit un instant, mais elle revint le transpercer la seconde d’après. Une affreuse sensation de brûlure traversa son corps. Il eut le sentiment que son estomac, ses poumons, son cœur étaient en feu. C’était une douleur insupportable, comme si un flot de lave coulait à présent dans ses veines. Il s’attendait à tout moment à ce que l’incendie déchire sa poitrine.
Et puis tout s’arrêta. Il lui fallut une  minute pour décontracter ses muscles tétanisés, pour respirer, pour ouvrir les yeux. Il s’aperçut alors que la lumière avait disparu. Seules les ténèbres entouraient la voiture. Les ténèbres et le silence.
Il voulut regarder à travers les vitres, mais il y voyait flou. Malgré la main qui protégeait ses yeux, la lumière avait déréglé sa vision. Il n’aurait pas été capable de distinguer un homme – ou un extraterrestre – à un mètre de distance.
Stotter saisit la clé de contact et essaya une nouvelle fois de démarrer. Rien. D’ordinaire, une panne de batterie laissait assez de courant pour faire fonctionner les plafonniers. Mais cette mystérieuse lumière avait eu raison de toutes les réserves d’énergie de la Buick.
Après avoir verrouillé les portes, il passa entre les sièges avant et se mit à genoux sur la banquette arrière. De là, il pouvait atteindre le contenu du coffre. Une fois le sac de voyage à côté de lui, il l’ouvrit d’un coup sec et se mit à sortir tout ce qui s’y trouvait, avec des gestes frénétiques, jusqu’à ce que ses doigts perclus d’arthrite se ferment sur la crosse du Colt 45.
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— Je ne vais pas te faire de mal, dit Maggie à l’adolescent.
Celui-ci roulait des yeux affolés, comme un animal pris au piège.
— Essaie de ne pas bouger, murmura-t-elle lorsqu’elle vit qu’il était enroulé dans du fil barbelé.
Mais il n’avait même pas tenté de remuer le petit doigt, et elle se demanda s’il en était seulement capable, tant la peur et la douleur devaient le paralyser. Comme les deux filles à qui elle venait de parler, ce pauvre garçon semblait complètement sous le choc.
Avec des gestes aussi doux que possible, elle passa le faisceau lumineux de sa lampe le long du corps captif. Elle se fit violence pour conserver un visage neutre lorsqu’elle vit les pointes acérées profondément enfoncées dans les bras de l’adolescent, dans sa poitrine, dans… même dans son cou ! C’était comme si quelqu’un l’avait roulé dans ce tapis de fakir, serrant fermement les barbelés autour du corps prisonnier, jusqu’à ce que toutes les pointes métalliques percent la peau. Se pouvait-il qu’il se soit fait ça tout seul, en roulant sur le sol après avoir foncé dans une clôture ?
— Je… tellement chaud…, bredouilla-t-il.
Maggie s’approcha encore et s’assit sur les talons. Pour la première fois, elle vit du sang. Beaucoup de sang. Elle le sentait aussi, à présent, visqueux sur ses mains et sur son jean, à l’endroit qui avait touché le sol au moment de sa chute.
En dix ans de carrière au FBI, Maggie avait eu l’occasion de voir de terribles blessures : des corps sanguinolents et démembrés, des organes abandonnés dans des bennes à ordures… Et elle n’avait vomi qu’une seule fois. Pourtant, une vague nauséeuse la submergeait à présent. Pour elle, le plus dur à supporter n’était pas la vue de ce sang qui continuait à s’écouler d’un corps vivant, mais son incapacité à mettre un terme à la souffrance de l’adolescent. Elle pensait avoir enfermé ses souvenirs dans un coffre-fort mental au blindage épais, mais, brusquement, les images anciennes de ce tueur qui l’avait contrainte à regarder un homme se faire torturer inondèrent son cerveau. Bien sûr, les cris de la victime et les éclaboussures de sang avaient hanté ses cauchemars. Mais, plus encore, le terrible sentiment de son impuissance.
Elle songea à appeler Donny, mais elle n’osait élever la voix, ni même bouger, craignant d’effrayer encore plus l’adolescent.
Des flaques visqueuses, sombres même dans la lumière crue de la lampe torche, couvraient le tapis d’aiguilles de pin qui accueillait son corps martyrisé. Sa chemise avait pris une teinte marron, comme rouillée par le sang dont elle était gorgée. Pourtant, l’odeur entêtante ne venait pas de là. Ce que Maggie sentait était, sans conteste, une odeur de cheveux roussis et de chair brûlée. Elle se remit à examiner la camisole métallique qui emprisonnait l’adolescent, à la recherche d’un de ces fils sous tension que lui avait montrés Donny. Mais ils étaient tous hérissés de ces horribles pointes.
Elle se pencha suffisamment pour distinguer du sang séché autour des barbelés enfoncés dans son cou. C’était bon signe. Si le sang ne jaillissait pas de la blessure, c’était que la jugulaire n’avait sans doute pas été atteinte. Mais les muscles de son cou gonflaient là où le collier de pointes l’enserrait, et une veine bleue battait sous la peau rouge vif.
— La vache ! murmura Donny dans son dos.
Maggie ressentit un grand soulagement en entendant la voix du patrouilleur.
Le garçon ne leva pas les yeux pour regarder le nouveau venu. Son regard resta rivé sur Maggie, comme s’il avait trouvé quelque chose à quoi se raccrocher pour ne pas sombrer. C’était sans doute une bonne chose qu’il se serve d’elle comme point d’accroche, sauf qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’elle était censée faire.
— J’ai l’impression qu’il ne saigne plus, dit-elle sans quitter le garçon des yeux.
Maggie avait écouté avec surprise la voix calme qui venait de sortir de sa bouche.
— Il est très choqué, ajouta-t-elle.
— On peut le libérer ou il faut le transporter comme ça ?
Vous n’êtes pas censé le savoir ? Moi, ma spécialité, ce sont les morts ! eut-elle envie de rétorquer.
 Mais elle n’en fit rien, préférant inspirer profondément avant de consulter sa base de données interne. Quelques années auparavant, elle avait été poignardée dans un tunnel sombre et humide, à des kilomètres d’un endroit où demander de l’aide. Encore un souvenir douloureux, soigneusement rangé dans un autre coffre-fort mental. 
— Je pense qu’il risque de se remettre à saigner, si on retire les barbelés, dit-elle, se rappelant qu’elle n’aurait pas perdu tant de sang si son agresseur avait laissé le couteau dans la plaie. De plus, je ne suis pas certaine qu’il puisse supporter la douleur.
— La vache…, murmura une nouvelle fois Donny.
Maggie continuait à fixer la victime du regard, s’efforçant de déterminer s’il comprenait ce qu’ils disaient. En tout cas, rien ne l’indiquait dans ses yeux, qui semblaient comme aimantés par les siens. Il lui semblait ne pas l’avoir vu ciller une seule fois.
— Tu parviens à comprendre ce que je dis ? demanda-t-elle lentement, en articulant chaque mot. Cligne des yeux deux fois pour dire oui.
Rien. Toujours ce regard écarquillé et vitreux.
Puis ses paupières s’abaissèrent et se relevèrent comme au ralenti. On aurait dit qu’elles étaient en plomb, tant l’effort semblait lui coûter. La seconde fois, elles restèrent plus longtemps fermées, et Maggie sentit qu’il puisait dans ses réserves pour les lever de nouveau.
Le cœur de Maggie se mit à cogner dans sa poitrine, le soulagement de savoir l’adolescent conscient le disputant à l’angoisse. Comme il devait souffrir ! Et comme la terreur devait l’étreindre !
— Je m’appelle Maggie, dit-elle finalement. Ne t’inquiète pas, d’accord ? On va te sortir de là.
— Dawdawdaw…, bredouilla-t-il.
La frustration de ne pouvoir communiquer sembla lui ôter ses dernières forces. Les muscles de son visage se contractèrent et sa mâchoire se serra.
Maggie nota qu’aucune autre partie de son corps ne bougeait. Il ne pliait pas les doigts. Ses jambes, bien que tordues et comme nouées l’une à l’autre sous lui, restaient parfaitement immobiles. Il ne faisait pas le moindre geste pour se débattre, ni pour chercher une position moins douloureuse.
Elle inspecta sa peau, mais n’y trouva aucune trace de brûlure. Pourtant, cette odeur de cheveux roussis et de chair brûlée étayait ses soupçons, ainsi que l’apparente paralysie de la victime. Pour Maggie, ce garçon n’était pas seulement choqué par ce qu’il venait de vivre. Il avait aussi été électrocuté.
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Restaurant Phil’s DinerWilliamsburg, Etat de Virginie
Ignorant les sourcils froncés et le regard désapprobateur de la plus ancienne serveuse du restaurant, le colonel Benjamin Platt commanda un cheeseburger. Poussant un peu plus loin la provocation, il lui demanda d’y ajouter de la moutarde et une double ration d’oignons. La serveuse, qui s’appelait Rita, le connaissait depuis l’époque où il étudiait la médecine et qu’il passait des nuits blanches au Phil’s Diner, à absorber des litres de café tiède en révisant ses cours.
En ce temps-là, ses tirades galantes se voyaient parfois récompensées d’une part de gâteau éventé. Lorsque Platt était inspiré et que ses compliments atteignaient leur cible, le vieux gâteau se transformait en une belle boule de crème glacée. Benjamin Platt ne se souvenait plus du moment où Rita et lui avaient abandonné l’idée qu’elle pourrait être sa Mme Robinson, comme dans Le Lauréat. Insensiblement, le fantasme du jeune homme et de la femme expérimentée avait cédé le pas à une relation d’une autre nature : Rita s’était peu à peu transformée en mère poule, qui surveillait l’hygiène alimentaire de son ancien soupirant.
— Tu viens à Williamsburg au milieu de la semaine, maintenant ? demanda-t-elle, tandis qu’elle versait le café sans regarder le mug un seul instant, ses yeux sondant ceux de Platt pour essayer de deviner son état d’esprit.
Il était toujours fasciné par sa dextérité. Et le plus incroyable, c’est qu’elle arrivait à s’arrêter juste au moment où le breuvage fumant atteignait le bord de la tasse.
— J’ai un rendez-vous, répondit-il.
Ces derniers temps, on ne le voyait plus guère au restaurant, sauf quand il venait rendre visite à ses parents.
Elle souleva un sourcil.
— Non, précisa-t-il, ce n’est pas un rendez-vous galant.
— Ça vaut mieux, parce qu’avec une double ration d’oignons…
Elle ponctua sa phrase d’une moue entendue et tourna les talons. Il la regarda s’éloigner en direction de la cuisine, à peu près certain qu’elle roulait les hanches plus que nécessaire.
Un sourire se dessina sur ses lèvres. Avec Rita, il lui arrivait encore de se sentir dans la peau d’un étudiant boutonneux et mal à l’aise. C’était d’autant plus facile, ce soir, qu’il portait un blue-jean, un vieux sweat-shirt de William and Mary – l’université où il avait étudié la médecine – et des mocassins en cuir sans chaussettes. Il passa la main dans ses cheveux coupés court et se rendit compte que le vent les avait coiffés en brosse. Au moment où il observait son reflet dans la vitre, il vit Roger Bix sortir d’une Ford Escort de location. Platt ne le connaissait pas très bien, mais suffisamment pour savoir qu’il ne devait pas être ravi de conduire une voiture aussi modeste.
Quelques secondes plus tard, Bix poussa la porte du Phil’s Diner. Dans la lumière crue des néons du restaurant, sa tignasse rousse semblait d’un orange vif. Cette teinte lui donnait l’apparence d’un personnage de bande dessinée plutôt sympathique, sauf qu’en réalité Platt n’éprouvait pas une immense sympathie à son égard. Bix avait une très haute opinion de lui-même, et il n’avait sûrement pas conscience du triste effet que produisait son imposante bedaine. De toute évidence, il s’imaginait faire preuve de discrétion, malgré ses bottes de cow-boy aux bouts pointus et son blouson aux couleurs de l’équipe de base-ball d’Atlanta. Son accoutrement était d’autant moins discret que l’homme n’avait rien d’un cow-boy, et encore moins d’un sportif.
Platt lui fit un signe de la main. Il le regarda promener les yeux sur le vieil établissement avec une moue dégoûtée, destinée à montrer tout le mal qu’il pensait de ce restaurant bon marché. Bix avait souhaité que la rencontre se déroule dans un endroit à la fois discret et aussi éloigné que possible des politicards de Washington. Proche de Norfolk, où Bix avait passé la journée, le Phil’s Diner remplissait ces critères, même si son décor figé dans les années cinquante n’était visiblement pas assez chic pour Roger Bix.
— William and Mary ? lança-t-il en guise de bonjour, le doigt pointé sur le sweat-shirt de Platt.
Il avait laissé son accent traînant du Sud étirer ces mots teintés d’un léger mépris. Décidément, rien ne trouvait grâce à ces yeux, ce soir.
— Et moi qui vous prenais pour un dur-à-cuire, poursuivit-il en se glissant sur banquette. Je vous voyais encourager une équipe du Big Ten, comme Notre-Dame, par exemple. Mais certainement pas William and Mary.
— Notre-Dame ne fait pas partie du Big Ten. C’est une équipe indépendante.
Bix haussa les épaules en levant les mains, les paumes vers le ciel, comme pour signifier que le sport ne l’intéressait pas particulièrement.
Platt l’avait rencontré quelques années auparavant, à l’occasion d’une conférence sur les maladies infectieuses. Tout les deux étaient jeunes, pour le poste qu’ils occupaient ; directeur de l’USAMRIID (l’Institut militaire de recherche médicale sur les maladies infectieuses) pour Platt, et responsable du programme d’alerte et de prise en charge des épidémies au CDC  (le Centre de prévention et de contrôle des maladies) pour Bix. L’année précédente, ils avaient collaboré sur l’épidémie du virus Ebola, une situation d’urgence qui avait amené les deux hommes à se dresser contre leurs supérieurs. Le fait qu’ils n’avaient cédé ni l’un ni l’autre à la pression de leur hiérarchie en disait long sur leurs tempéraments respectifs, tout comme le refus de fêter leur victoire en faisant la tournée des plateaux de télévision. Ni Platt ni Bix n’avait cédé aux sirènes de la gloire médiatique, et leur comportement dans toute cette affaire avait démontré une intégrité et un sens de l’intérêt public dont leurs titres ne pouvaient donner qu’une vague idée. Ces qualités étaient sans doute les seules choses qu’ils possédaient en commun.
Rita se présenta une nouvelle fois devant la table cernée de banquettes en Skaï rouge, un pot rempli de café à la main.
— Juste du café pour moi, dit Bix sans daigner lever les yeux.
— Rien d’autre ?
— Juste du café, répéta-t-il d’une voix impatiente.
Rita posa brusquement un mug devant lui et se mit à verser le breuvage fumant. Bix ne tarda pas à s’apercevoir que la serveuse le dévisageait sans un regard pour la tasse qu’elle remplissait. Platt observa avec amusement le manège de Rita et les yeux de Bix qui allaient et venaient, de plus en plus anxieux, entre la serveuse et le mug. Le responsable du CDC s’était redressé et se préparait visiblement à un débordement d’autant plus dangereux que le café semblait brûlant. Mais Rita releva le pot sans renverser une goutte sur la table, et Bix laissa échapper un soupir de soulagement.
— Vous êtes sûr de ne pas vouloir une part de tarte à la pêche ?
Cette fois-ci, Bix leva les yeux vers elle et répondit sans hésiter :
— Excellente idée, je vais en prendre une.
Platt ne put retenir un sourire. Rita avait dû voir la moue désapprobatrice de Bix lorsqu’il était entré, et elle avait décidé de recadrer tout de suite les choses avec ce client.
Le moment lui sembla propice pour poser la question :
— Pourquoi vouliez-vous me voir, Roger ?
Platt attendit que le responsable du programme d’alerte et de prise en charge des épidémies du CDC verse une, puis deux, puis trois dosettes de sucre dans son café. Bix prit tout son temps, sans doute dans l’espoir de retrouver un peu de sa superbe mise à mal par le petit numéro de Rita. Une fois accomplie cette interminable opération, il posa les coudes sur la table, le mug entre ses mains, et but une gorgée.
Puis il se pencha légèrement vers Platt, et répondit d’une voix bien martelée :
— Je vous ai appelé parce que j’ai besoin de quelqu’un en qui j’aie toute confiance. Quelqu’un qui sache tenir sa langue.
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Forêt nationale du Nebraska
Maggie ne pensait pas que c’était possible, mais la lumière des projecteurs donnait à la forêt un aspect encore plus inquiétant. Des ombres lugubres apparaissaient comme par enchantement, tandis que les aiguilles de pin tombées au sol semblaient prendre vie sous la brutalité de l’éclairage. Des animaux invisibles dans l’obscurité fuyaient en tous sens, inquiets de voir le jour se substituer brusquement à la nuit. Hank avait évoqué la présence d’un puma ou d’un lynx, et Maggie aurait juré avoir vu une silhouette féline qui les pistait depuis le surplomb dominant la forêt.
Elle regarda le garde forestier et l’un des urgentistes soulever délicatement le garçon emprisonné dans les barbelés et le poser sur une bâche qui servait de brancard. Pour ne pas avoir à le transporter le long du sentier abrupt, ils avaient pratiqué une ouverture dans la clôture qui séparait la forêt des pâturages. Ils allaient maintenant l’emmener de l’autre côté des dunes, où ils le hisseraient à l’arrière d’un véhicule tout-terrain, avant de le remettre à une équipe de sauveteurs qui attendaient un peu plus loin, faute d’avoir pu approcher davantage leur camionnette médicalisée.
Maggie les accompagna, se faufilant à leurs côtés entre les maigres espaces qui séparaient les troncs d’arbres. Son aide pour porter le brancard de fortune était loin d’être nécessaire, mais elle avait le sentiment que sa présence rassurait l’adolescent. Dès qu’elle avait commencé à s’éloigner de son champ de vision, il s’était mis à la chercher désespérément, tournant la tête comme une girouette en plein vent. Le médecin urgentiste lui avait injecté un calmant et l’adolescent avait maintenant les yeux fermés. Elle resta néanmoins à côté de lui jusqu’à ce qu’ils parviennent à un endroit où les massettes poussaient plus haut qu’elle. La camionnette des sauveteurs était maintenant toute proche. Une dernière petite dune à escalader, et il serait en bonnes mains.
Maggie rebroussa chemin en courant. Elle commençait à aider Donny à préparer le prochain blessé qui devait être transporté lorsqu’elle vit un homme apparaître au sommet d’une dune. Eclairée à contre-jour par les phares de sa voiture, sa silhouette semblait gigantesque.
Maggie jeta un regard à Donny, qui l’avait vu lui aussi.
— Le shérif ? demanda-t-elle.
— Sans doute.
A peine avait-il répondu qu’une autre silhouette se dressa à côté de la première. Puis une autre. Puis deux de plus. Et enfin une dernière.
— Ils savent qu’il s’agit d’une scène de crime, j’espère ? lança Maggie.
Donny resta silencieux et elle se tourna vers lui. On aurait dit un lapin pris dans les phares d’une voiture.
Elle dénombrait un total de six hommes. L’un d’eux se mit à descendre dans leur direction.
— On doit limiter le nombre de personnes qui se déplacent dans le périmètre, reprit-elle. On est bien d’accord sur le fait qu’a priori nous n’avons aucun blessé dont le pronostic vital soit engagé ?
— Affirmatif. L’équipe de sauveteurs sait qu’on va les transporter un par un jusqu’à eux. Ils vont trier les blessés de l’autre côté de cette dune.
— Alors qui sont ces types, Donny ?
Les nouveaux venus se mirent à dévaler la dune à la suite du premier.
— Donny ?
— Sans doute des notables de la ville. Le maire, des conseillers municipaux, des parents, allez savoir… On a deux adolescents décédés et cinq qui sont blessés. Ils veulent s’assurer que leurs enfants ne sont pas dans le lot.
— Vous ne pouvez pas les laisser se balader librement sur une scène de crime.
— Désolé, mais je n’ai pas mon mot à dire.
— Je vous demande pardon ?
— Ce n’est pas ma juridiction.
— Ni la leur, n’est-ce pas ?
Plusieurs secondes passèrent sans que Donny réponde. Les hommes continuaient à descendre la dune en file indienne, suivant le même sentier sablonneux qu’avait emprunté le véhicule tout-terrain pour rejoindre les sauveteurs. Ils arrivaient déjà aux massettes, leurs corps se balançant doucement dans la semi-obscurité qui bordait la zone éclairée. L’un portait un chapeau de cow-boy, deux avaient des casquettes de base-ball, les autres étaient tête nue.
Maggie se mit debout, Donny restant accroupi auprès du blessé. Elle lui lança un regard, avec l’espoir qu’il se dresserait à son côté pour empêcher les nouveaux venus d’altérer la scène de crime, mais il se contenta de les regarder approcher en silence. C’était assez curieux, de voir cette force de la nature se résigner aussi facilement. C’en était même à se demander s’il n’avait pas peur.
C’est alors qu’elle l’entendit murmurer :
— Nous sommes dans une propriété fédérale.
— Alors c’est la juridiction de Hank, c’est ça ?
Il secoua la tête.
— Le FBI à la priorité sur l’Office des forêts.
Le cœur de Maggie se mit à battre plus vite. Pourquoi cela ne lui était-il pas venu à l’esprit ? Elle était l’unique agent fédéral présent sur une scène de crime située sur une propriété fédérale. Légalement, c’était sa juridiction.
Plutôt que de réfléchir à tout ce que cela impliquait, Maggie se dirigea droit sur la petite troupe qui atteignait presque la zone éclairée par les projecteurs.
— Messieurs, je vais vous demander de vous arrêter ici, lança-t-elle d’une voix aussi ferme que possible.
— Et on peut savoir qui vous êtes, pour nous donner des ordres ?
Elle sortit sa carte et son insigne, prenant soin d’ouvrir suffisamment son blouson pour qu’ils puissent apercevoir l’arme qu’elle portait dessous.
— Je suis le shérif de Thomas County, dit un homme petit mais robuste, en se frayant un passage pour se planter devant elle.
— Et moi, le procureur du comté, intervint un autre en jetant un bref regard à l’insigne du FBI avant de repousser la main de Maggie, comme si elle venait de lui présenter la carte de fidélité d’un grand magasin. En cas de décès suspect dans la région, c’est moi qui m’occupe de l’enquête.
— Shérif, j’espère que vous nous donnerez un coup de main, dit-elle sans quitter le procureur des yeux. Mais les autres doivent faire demi-tour. Cette forêt est une propriété fédérale, ajouta-t-elle en espérant mettre suffisamment d’autorité dans sa voix. En attendant l’intervention de la police technique, je dois veiller à ce que cette scène de crime ne soit pas polluée.
— C’est ridicule, voyons ! lança un des hommes.
— Combien de blessés ? demanda le shérif en faisant un pas supplémentaire vers Maggie.
— Si les personnes qui vous accompagnent veulent bien quitter les lieux, je vous donnerai les informations dont je dispose.
— Attendez, dit un homme. Je crois que mon fils est ici. Il faut que je sache s’il ne lui est rien arrivé.
A son tour, le procureur fit un pas en avant.
— Frank, dis à cette femme que je suis responsable des enquêtes sur les décès suspects, et que ça vaut pour les trois comtés de la région.
Maggie haussa le ton.
— Messieurs, s’il vous plaît ! Ayez l’obligeance de regagner la zone qui se trouve de l’autre côté de la dune, afin que nous puissions continuer notre travail. Nous devrions être en mesure de vous fournir des informations dans les heures à venir.
— On nage en plein délire ! s’écria le procureur. Vous n’avez pas le droit de nous donner des ordres.
— Il s’agit de nos enfants, dit un autre en venant poser la main sur l’épaule de Maggie pour l’écarter de son chemin.
Il s’immobilisa si soudainement qu’un autre homme lui rentra dedans. Tous fixèrent avec des yeux ronds le Smith & Wesson à présent braqué sur le visage de celui qui avait bousculé Maggie.
— Madame, vous n’êtes pas sérieuse…
Mais il resta figé sur place. Même le shérif se déplaça légèrement sur le côté sans chercher à argumenter.
Les autres reculèrent prudemment de quelques pas et Maggie distingua des gouttes de sueur qui perlaient sur le front du procureur.
— Shérif, dit Maggie, pourriez-vous avoir l’obligeance d’informer ces messieurs que je n’ai pas le temps de procéder à des arrestations pour le moment, mais que je le trouverais si cela devenait nécessaire.
Pendant quelques secondes, on n’entendit plus que le bruit – un bourdonnement continu et étouffé par les arbres – du groupe électrogène installé sur le surplomb. Un éclair déchira le ciel dans le lointain, suivi par le grondement du tonnerre. Il n’y avait pas de temps à perdre.
Le shérif se tourna vers les hommes qui l’accompagnaient.
— Je vous tiendrai informés, les gars.
Puis il s’approcha de nouveau de Maggie, s’arrêtant toutefois à un mètre environ du canon toujours braqué sur le petit groupe d’hommes.
Ils finirent par se résoudre à tourner les talons, maugréant et jetant des regards furieux par-dessus leurs épaules. Le procureur fut le dernier à quitter les lieux, frappant le sol du pied à la manière d’un gamin capricieux.
Maggie attendit qu’ils se soient éloignés au-delà des massettes pour rengainer son arme.
— Je m’appelle Maggie O’Dell, dit-elle en continuant à suivre des yeux le petit groupe d’hommes qui s’enfonçait dans l’obscurité.
Elle attendit que le shérif se présente à son tour pour se tourner vers lui.
— Frank Skylar, dit-il. Je serais curieux de savoir ce que le FBI vient faire dans cette forêt. Et comment vous avez pu arriver ici avant moi.
— Vous ne le croirez peut-être pas, mais il se trouve que j’étais dans les parages.
Elle marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :
— Malheureusement…
Avant qu’il puisse faire un commentaire, elle reprit la parole en l’entraînant par le bras vers la scène de crime.
— Je vais vous demander de bien vouloir appeler le coroner, dit-elle. Ce serait bien qu’il vienne avant que l’orage n’éclate.
— Désolé, mais je ne pense pas que ça soit possible.
Elle s’arrêta de marcher pour le regarder, déçue qu’il ait visiblement décidé de lui mettre des bâtons dans les roues.
— Et pourquoi donc, s’il vous plaît ? demanda-t-elle d’un ton sec.
— Parce que vous venez tout juste de lui ordonner de décamper.
— Quoi ? Ne me dites pas que le coroner était l’un de ces hommes !
Lorsqu’il hocha doucement la tête, Maggie se demanda si la lumière artificielle lui jouait un tour où si le shérif retenait vraiment un sourire.
— Pourquoi ne l’a-t-il pas dit ? demanda-t-elle.
— En fait, il l’a dit. Oliver Cushman est notre procureur. En vertu de la législation de l’Etat, le procureur du comté exerce également la fonction de coroner.
Cette fois, ce fut Maggie qui le regarda avec des yeux ronds :
— Vous n’êtes pas sérieux, là ?
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Williamsburg, Etat de Virginie
— Je viens de passer trois jours à Norfolk, dit Roger Bix après avoir englouti deux grosses bouchées de tarte à la pêche.
— J’imagine que vous ne faisiez pas du tourisme, répondit Platt.
— Du tourisme ? Vous plaisantez, j’espère ! Quarante-deux élèves du lycée Geneva qui rendent tripes et boyaux après avoir déjeuné à la cantine, je connais des panoramas plus attrayants.
— Intoxication alimentaire ?
Bix ne répondit pas.
— Malheureusement, ça arrive plus souvent qu’on ne le croit, reprit Platt avant de mordre de nouveau dans son cheeseburger.
Mais cette deuxième bouchée lui procura beaucoup moins de plaisir que la première. Sans doute l’image des élèves en train de vomir, songea-t-il en observant Bix, dont l’appétit ne semblait pas altéré par ce souvenir. Pour quelqu’un qui voulait « juste du café », il dévorait sa tarte comme s’il n’avait rien mangé de la journée.
— Alors, c’était quoi ? insista Platt, qui sentait que Bix ne donnerait pas l’information de lui-même. E. coli ? Salmonella ?
Le responsable du CDC posa sa fourchette et empoigna son mug.
— Je n’en sais rien, dit-il après avoir aspiré une gorgée de café.
— Trop tôt pour se prononcer ?
— Non. C’est juste que je n’ai pas encore trouvé. J’ai orienté mes recherches sur les six principales souches pathogènes d’E. coli et sur trois souches de salmonelles, mais les tests n’ont rien donné.
Platt attendit que Bix cesse de balayer le restaurant du regard comme s’il cherchait une issue de secours. Déterminer le type de bactérie à l’origine d’une infection pouvait être un exercice délicat. Bien souvent, il fallait jouer aux devinettes, et les tests ne livraient le nom de la coupable que lorsqu’on avait visé juste. Ce n’était pas comme si on pouvait mettre un échantillon sous la lentille d’un microscope et voir les différentes bactéries s’illuminer comme des néons aux couleurs bien distinctes. Platt savait que la principale espèce de salmonelle comprenait à elle seule plus de deux mille sous-espèces. La plupart d’entre elles pouvaient se trouver chez l’animal ou l’humain sans causer de dégâts. Mais certaines étaient de graves agents pathogènes, capables de provoquer un vaste éventail de maladies et d’infections allant des gastro-entérites à la fièvre typhoïde.
— Etes-vous en train de suggérer qu’on pourrait avoir affaire à quelque chose qu’on n’a pas l’habitude de rencontrer ? demanda Platt.
— Il est possible que ce soit une version mutante. La vérité, c’est que je n’en sais rien.
Platt regarda un moment Bix tripoter nerveusement sa fourchette.
— Vous pensez qu’il peut s’agir d’une contamination criminelle ? demanda-t-il finalement.
— Vous savez que certains disent que la production alimentaire de notre pays est un accident épidémique à retardement. Nous avons un gouvernement qui fait de l’obésité infantile une cause nationale et qui demande que les distributeurs automatiques de sodas et de snacks soient retirés des écoles. Ils veulent que McDonald cesse d’appâter les enfants en mettant des jouets dans les Happy Meals et ils pestent contre les « alicaments » – Bix dessina les guillemets avec ses doigts – et les allégations de l’industrie alimentaire qui prétend que ses produits sont synonymes de bienfaits pour la santé.
Il secoua la tête d’un air navré.
— Tout ça débouche sur de nouvelles réglementations, et c’est très bien, reprit-il, sauf que dans le même temps, la production alimentaire du pays est plus exposée que jamais aux pesticides et aux engrais chimiques, à la pollution, aux accidents nucléaires et autres contaminations. La réponse des autorités sanitaires fédérales ? Elles veulent plus de réglementation, et pourtant, elles n’arrivent déjà pas à procéder aux inspections nécessaires pour faire appliquer les réglementations déjà en place. Elles ferment une exploitation avicole à cause d’une alerte à la salmonellose sur des lots d’œufs, mais quarante-huit heures avant cette alerte, un inspecteur de l’USDA avait contrôlé cette même exploitation et n’avait rien trouvé à redire.
D’un geste brusque, il poussa sa fourchette de côté et se renversa sur la banquette en Skaï.
Platt attendait tranquillement que Bix ait fini de pester. En tant que soldat, exprimer à haute voix ses opinions politiques était un luxe auquel il n’avait pas droit. Certes, le responsable du CDC travaillait aussi pour le gouvernement, mais il restait un civil. Malgré son silence, Platt était en partie d’accord avec la tirade de Bix. Mais il se faisait tard et les deux heures de route qu’il avait faites pour venir jusqu’ici l’attendaient dans le sens inverse. Et puis, il ne devait rien à Bix. Sauf erreur de sa part, ils étaient quittes.
— Que se passe-t-il, Roger ?
Bix termina sa tarte, posa les coudes sur la table et croisa les doigts, à l’exception des index qui se joignirent pour former la pointe d’une flèche.
— De toute évidence, il s’agit d’une maladie d’origine alimentaire. Les élèves ont été contaminés d’une manière ou d’une autre au cours de leur déjeuner à la cantine. Dans les heures qui ont suivi ce repas, ils ont tous présenté les symptômes typiques d’une intoxication alimentaire : nausées suivies de vomissements, crampes abdominales suivies de diarrhées puis de fièvre. Voilà pour le premier jour. Je regrette qu’ils ne m’aient pas appelé à ce moment-là. Le jour suivant, certains ont eu du sang dans les urines et se sont plaints de légers vertiges. Le troisième jour, quelques-uns ont ressenti des douleurs très violentes, parfois accompagnées d’hallucinations. Il y a même eu deux crises d’épilepsie.
— Quand ont-ils fini par vous appeler ?
— Ce matin, au quatrième jour d’infection.
Platt se rendit alors compte qu’il avait poussé de côté son cheeseburger à demi entamé. Il serra les poings sous la table. Ça ne pouvait pas recommencer. Ce n’était pas possible. Moins de deux mois plus tôt, à Pensacola, en Floride, des dizaines de soldats qui revenaient d’Irak et d’Afghanistan étaient tombés malades – avec une issue fatale, pour certains – après avoir subi des opérations visant à soigner ou à amputer des membres blessés. Les symptômes avaient été similaires à ceux que venait de décrire Bix. On avait fini par découvrir le responsable du mal : une contamination des tissus que personne n’aurait pu soupçonner ou prévoir. Une vague de nausée submergea Platt à l’idée que le pays puisse être confronté à une nouvelle contamination massive, dans un lycée, cette fois-ci.
— En général, les maladies d’origine alimentaire frappent surtout les sujets dont le système immunitaire est faible, affaibli ou endommagé, poursuivit Bix. Mais dans le cas présent, ce ne sont ni des enfants en bas âge ni des vieillards qui sont touchés. Certes, le système immunitaire des adolescents n’est pas entièrement développé, mais cette catégorie d’âge n’est pas à risque élevé. Je ne sais pas ce qu’ils ont chopé, mais ce truc frappe plus vite et plus fort que tout ce que j’ai vu jusque-là.
— Il y a eu des décès ? demanda Platt.
Il redoutait la réponse, mais Bix secoua la tête.
— Non. On en est encore aux premiers stades de l’infection, mais je ne pense pas que ça ira jusque-là, parce que la plupart de ces ados sont en bonne santé. Cela dit, je n’exclus pas des séquelles pour certains d’entre eux. Une douzaine d’élèves sont déjà hospitalisés et je n’ai toujours pas réussi à trouver l’origine de la contamination. J’ai moi-même passé la cuisine de la cantine au peigne fin. J’ai bien trouvé quelques manquements à l’hygiène, mais rien qui puisse provoquer une maladie aussi grave.
— Et si ça avait été transmis par un cuisinier ou un serveur ?
Bix haussa les épaules.
— C’est toujours possible, mais on les a tous interrogés et examinés. Aucun n’est malade. Se peut-il que l’un d’entre eux ait contaminé la nourriture parce qu’il ne s’est pas lavé les mains après être allé aux toilettes, et qu’il n’a pas remis ses gants ? Je ne peux répondre avec certitude par la négative, mais les symptômes sont si graves que je pencherais plutôt pour un aliment déjà contaminé lorsqu’il a été ingéré. Pour que l’effet soit aussi rapide et brutal, il est très probable que l’aliment en question ait contenu des bactéries bien installées et prêtes à nuire.
— Vous n’avez rien trouvé dans les restes du repas ?
— Pas de restes. Souvenez-vous, Platt, je ne suis intervenu qu’au quatrième jour. Tout avait déjà été jeté aux ordures et emmené à l’usine d’incinération des déchets.
Il leva les mains en signe d’impuissance.
— J’ai bien la liste de ce qu’ils ont mangé, ainsi que celle des fournisseurs. Je pourrais sans doute passer des dizaines et des dizaines d’heures à essayer de découvrir si la contamination a eu lieu lors du processus de transformation des produits alimentaires, dans les entrepôts d’un distributeur, voire dans la cuisine de l’école. Et quand on sait que les établissements scolaires s’approvisionnent auprès d’une multitude de distributeurs… C’est de la folie, voilà ce que c’est.
— J’imagine que ce n’est pas la première fois qu’une chose pareille se produit, fit remarquer Platt.
— Le CDC n’est informé que lorsque les élèves sont hospitalisés, ou en cas de décès. Ça fait des mois que je n’ai pas reçu de rapport. Mais il faut savoir que les établissements scolaires ne sont jamais pressés d’admettre qu’il y a un problème chez eux.
— Evidemment, s’ils attendent d’avoir quarante-deux élèves à l’agonie pour décrocher leur téléphone…, fit remarquer Platt en esquissant un sourire. Qu’est-ce que vous avez découvert sur les malades ?
— Rien, je vous dis. Aucune des souches habituelles. Mon équipe du labo d’Atlanta est toujours en train de plancher sur cette énigme. C’est peut-être une souche mutante de salmonelles. Vous vous souvenez du retrait de lots d’épinards en 2006 ? Deux cent cinq cas répertoriés sur le territoire. Cent deux hospitalisations. Cinq décès. Cinq de trop, mais seulement cinq, Dieu merci. C’était E. coli 0157:H7, une souche particulièrement virulente. J’ai travaillé sur ce dossier.
Il secoua la tête au souvenir de cette affaire.
— Au début, on était complètement à côté de la plaque. Puisque c’était E. coli, on a commencé par fouiller les réfrigérateurs et les poubelles des malades, à la recherche de hamburgers ou de tout ce qui pouvait contenir du steak haché. Certaines victimes nous répétaient encore et encore qu’elles ne mangeaient pas de viande rouge, qu’elles faisaient attention à leur santé, mais pour être honnête, les épinards ont été une des dernières denrées alimentaires que nous avons songé à vérifier.
Bix reprit sa fourchette et regarda son assiette vide, comme s’il se demandait où était passée la tarte aux pêches.
— Les victimes étaient en bonne santé, reprit-il en faisant tourner la fourchette entre ses doigts, mais les effets de la bactérie ont été d’une grande brutalité. Ça me fait penser à ce qui se passe avec les élèves de ce lycée, et je n’aime pas ça.
Il laissa tomber la fourchette et croisa de nouveau les doigts, les index toujours levés et appuyés l’un contre l’autre.
— J’ai bien peur qu’on ne se retrouve avec un genre de salmonellose gonflée aux stéroïdes, dit-il en tapotant ses lèvres d’un doigt.
— A votre avis, ça pourrait être une contamination criminelle ? demanda Platt pour la seconde fois.
Bix se renversa de nouveau sur le dossier de la banquette, qui émit un petit couinement de protestation. Il se frotta les yeux avant de croiser les bras avec un air défait que Platt ne lui connaissait pas. La réponse qu’il fit après une courte hésitation surprit encore davantage ce dernier.
— Oui, je pense que c’est intentionnel. Je ne saurais au juste vous dire pourquoi, mais c’est l’impression que ça me donne.
— Vous vous en êtes ouvert aux autorités compétentes ?
— J’ai appelé le département en charge du Programme national des déjeuners scolaires, qui m’a orienté vers la nouvelle sous-secrétaire du Service de sûreté et d’inspection alimentaire. Mais je n’ai réussi à joindre qu’une sous-fifre qui m’a dit que la sous-secrétaire me contacterait lorsqu’elle aurait reçu mon rapport et qu’elle aurait pu évaluer la situation. Je lui ai donc aussitôt fait parvenir un rapport, et la sous-fifre m’a rappelé le lendemain pour m’expliquer que je devais me tourner vers un autre sous-secrétaire qui supervise directement les repas scolaires ! Retour à la case départ. Je déteste cette façon qu’ont les différents services de se renvoyer la balle. Et voilà que le Service de sûreté et d’inspection alimentaire a une nouvelle patronne. Je ne la connais pas, mais je ne lui fait déjà aucune confiance ! Elle s’appelle Irene Baldwin et elle était P.-D.G. de je ne sais quel géant de l’alimentation. Pour moi, nommer une ancienne dirigeante d’un groupe agroalimentaire à ce poste, c’est comme demander au renard d’être le gardien du poulailler.
— D’accord, dit Platt. Et le FBI, dans tout ça ? Ils ne sont pas censés s’occuper de… comment ça s’appelle, déjà ? De l’agroterrorisme ? S’il s’agit d’une contamination délibérée, c’est à eux que revient la charge de ce dossier.
— Exact. En collaboration avec le secrétariat d’Etat à l’Agriculture. Mais vous avez raison, si c’est intentionnel, c’est le FBI qui mènera la danse. Je les ai contactés et on m’a mis en relation avec Raymond Kunze, le directeur adjoint. A vrai dire, j’avais demandé à parler à Margaret O’Dell, l’agent qui avait résolu l’affaire du virus Ebola, l’année dernière. Mais on m’a dit qu’elle était en mission je ne sais où. Quelque part à l’ouest, en Oklahoma ou dans l’Idaho.
— Dans le Colorado.
— Oui, c’est ça, dans le Colorado. Du coup, Kunze m’a attribué R.J. Tully. Il a bossé sur l’affaire du virus Ebola, lui aussi, mais il avait été écarté du dossier. Je ne suis pas sûr d’être ravi qu’on me refile un second couteau.
— Tully n’est pas un second couteau. C’est un agent très compétent. Il avait été écarté parce qu’il était impliqué personnellement dans ce dossier. Croyez-moi, c’est une chance de l’avoir à vos côtés.
Bix hocha la tête d’un air à moitié convaincu et Platt reprit la parole.
— Roger, pourquoi m’avoir appelé ? Vous avez l’appui du FBI et quelques-uns des meilleurs scientifiques du pays, dans votre labo d’Atlanta. Bien sûr, si vous voulez m’inclure dans une cellule de crise, je suis prêt à vous aider. Mais pour être honnête, je ne vois pas trop en quoi je vous serais utile.
— Votre présence apporterait la seule chose dont j’espère ne pas avoir besoin.
— Et peut-on savoir de quoi il s’agit ?
— De l’armée des Etats-Unis.
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Forêt nationale du Nebraska
Une fois le dernier rescapé évacué, Maggie hésita sur la suite à donner aux opérations.
— Je vais faire un appel radio pour demander à Olly Cushman de nous rejoindre, dit le shérif Skylar.
— Attendez, répondit Maggie en levant la main. Est-ce que le procureur Cushman a une formation médicale ?
— Une formation médicale ? Il en sait sans doute autant que vous et moi sur le sujet.
— J’ai fait trois années de classes préparatoires en médecine et j’ai un diplôme du troisième cycle en médecine légale.
Il la regarda un moment avec de grands yeux, puis finit par hausser les épaules.
— Je suis certain qu’il a fait la même formation à la médecine légale que moi.
— Pour une scène de crime comme celle-ci, on va avoir besoin de quelqu’un qui en sait plus que ce qu’on vous apprend en une semaine de formation.
— En fait, ça ne dure qu’une journée.
— Je vous demande pardon ?
— C’est une formation assez complète, vous savez, intervint Donny avant de détourner le visage en se frottant la mâchoire.
Mais Maggie avait eu le temps de voir son regard désapprobateur.
— De toute façon, dit le shérif, on ne peut pas examiner ces corps ici. Il faut qu’on les mette dans des housses mortuaires et qu’on les transporte vers une morgue qui dispose de tous les équipements nécessaires. Celle de North Platte, par exemple.
Skylar s’adressait maintenant à Donny, comme si les deux hommes avaient pris la direction des opérations.
— On doit les évacuer avant que ces nuages éclatent et que la pluie efface tous les indices.
— C’est précisément la raison pour laquelle je veux que quelqu’un vienne le plus vite possible les examiner, répliqua Maggie. Il est d’autant plus important que ça se fasse ici que la scène de crime est à l’extérieur. Peu importe le nombre de photos qu’on prendra, ce ne sera jamais pareil que d’être sur place. Est-ce que M. Cushman a déjà enquêté sur une mort suspecte ?
— Bien sûr, voyons, répondit le shérif. Au début de l’été, on a sorti le corps d’une femme qui dérivait le long du Middle Loup. Elle n’était pas belle à voir, croyez-moi.
— C’était un homicide ?
— Non, un accident.
— Je croyais que quelqu’un l’avait vue sauter du pont de l’autoroute 83, intervint Donny.
— L’enquête a conclu à une mort accidentelle.
— Et des homicides ? demanda Maggie.
— Je ne me souviens pas avoir jamais entendu parler d’homicide à Thomas County, répondit le shérif. Pas depuis que je suis en fonction, en tout cas.
Maggie se tourna vers Donny.
— Et la patrouille d’Etat ? Elle dispose sûrement d’un médecin légiste.
— Oui, mais il se trouve à Scottsbluff.
La ville où il était venu la chercher. Maggie se souvenait que le trajet lui avait semblé interminable, et pourtant ils avaient roulé de jour. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.
— On a besoin d’un médecin légiste maintenant. Il y a forcément quelqu’un de plus proche. Réfléchissez, messieurs. Vous ne connaissez pas un membre des forces de l’ordre qui aurait pratiqué la médecine ?
— Si, dit Donny. Il y a Lucy Coy. Elle vit dans la proche périphérie de North Platte.
— Oh ! non…, protesta le shérif. Pas cette vieille Indienne ! Elle est complètement cinglée.
Il planta les pouces dans sa ceinture, le visage soudain fermé.
— Lucy a toujours suivi les procédures, objecta Donny. Personne ne s’est jamais plaint de ses services.
— Ça ne m’étonne pas, grommela Skylar. Les gens n’osent pas la critiquer, de peur qu’elle ne leur jette un sort.
Maggie vit la mâchoire du patrouilleur se serrer. Elle tourna le dos au shérif et s’adressa à Donny.
— Elle a fait des études de médecine ?
— Je ne pense pas qu’elle soit titulaire d’un doctorat en médecine, mais elle a collaboré à de nombreuses enquêtes sur des décès suspects avec la patrouille d’Etat. C’était bien avant que j’intègre la patrouille. Plus tard, elle a formé quelques-uns de nos meilleurs enquêteurs à la médecine légale. Et je précise que la formation des patrouilleurs d’Etat dure une semaine entière, ajouta-t-il malicieusement.
— Je parie qu’elle leur enseignait aussi la magie noire, grommela le shérif.
— C’est elle qui m’a formé, Frank.
Le shérif leva les mains comme pour signifier qu’il rendait les armes.
— Ça lui prendra combien de temps pour venir ? demanda Maggie.
Pour le moment, rien d’autre ne l’intéressait.
— Ça devrait être assez rapide, dit Donny. Pas beaucoup plus d’une demi-heure, en tout cas.
— Appelez-la.
— Il vaudrait mieux évacuer ces pauvres gamins vers la morgue et les faire examiner dans les règles de l’art, protesta le shérif.
— Appelez-la, répéta Maggie.
Donny sortit son téléphone portable, vérifia s’il y avait du réseau, puis le remis dans sa poche avant de décrocher la radio fixée à sa ceinture.
— On va se prendre une saucée d’une minute à l’autre, grogna encore le shérif Skylar. Les indices vont être noyés en un clin d’œil pendant que vous serez toujours en train d’attendre Lucy Coy. Et si elle arrive un jour, je vous préviens que ça va être folklorique. Elle va ramasser de la poussière d’esprit et des vers luisants. Vous allez voir, on sera encore là à l’aube.
Cette fois-ci, Maggie lui lança un regard si noir que le shérif recula d’un pas. Sans doute se souvenait-il que cette même femme n’avait pas hésité à braquer son arme sur les notables du comté.
— J’ai toujours espoir que vous choisirez de collaborer de façon productive à cette enquête, shérif.
Elle brûlait d’envie de lui demander de quitter les lieux, mais l’expérience lui avait appris que l’appui de la police locale était déterminant pour gagner la confiance des habitants. Skylar pouvait devenir son meilleur atout comme son pire handicap.
Hank revint à ce moment-là avec un de ses hommes.
— Hank, demanda-t-elle, vous auriez des sacs en papier inutilisés ?
— Oui, il doit y en avoir dans la boutique de souvenirs.
— Et des bâches ou des capes de pluie neuves ?
Hank hocha la tête.
— Il me faudrait aussi de la corde ou de la ficelle.
— On devrait pouvoir trouver tout ça.
— On va diviser cette zone en cinq sections, expliqua Maggie. Et chacun de nous va quadriller sa section. On peut compter sur vous, shérif ?
Tous les regards se tournèrent vers Skylar. Il poussa un soupir avant de hocher la tête, juste au moment où Donny annonçait :
— Lucy est en route.
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Lucy Coy descendit la dune qui menait à la scène de crime au moment où Maggie entendait les premières gouttes de pluie frapper la canopée. Absolument rien, chez cette femme, n’évoquait les termes de « vieille » ou de « cinglée » employés par le shérif Skylar.
Elle portait un blue-jean, des chaussures de randonnée, une chemise blanche qu’elle n’avait pas rentrée dans son pantalon et qui dépassait de sous son ciré. Grande et mince, Lucy Coy avait le maintient d’une danseuse, et sa démarche gracieuse, pleine d’assurance, n’avait rien d’affecté. Il émanait d’elle une aura d’énergie et de mystère renforcée par les mèches argentées, semblables à des plumes, qui striaient çà et là ses cheveux noirs, coupés court et dressés sur sa tête à des endroits incongrus. N’importe qui d’autre, en arborant cette étrange coiffure, aurait donné l’impression de sortir du lit. Sur Lucy Coy, ladite coiffure avait une allure folle. Sous la lumière agressive des projecteurs, son visage semblait presque entièrement dépourvu de rides. Une peau de jeune fille qui couvrait des pommettes hautes, rondes et lisses, parfaitement dessinées. Ses yeux noirs plongèrent droit dans ceux de Maggie tandis que Donny faisait les présentations. C’était comme si elle jaugeait l’agent du FBI qui l’avait convoquée, la contraignant à troquer le confort de sa maison pour l’humidité d’une forêt où la mort venait de frapper. Pourtant, son regard n’exprimait pas une once d’agacement. Au contraire, Lucy Coy paraissait impatiente de savoir ce qu’on attendait d’elle pour se mettre à la tâche. Si Maggie ne comprenait pas les qualificatifs peu amènes employés par le shérif pour décrire Lucy, elle n’était pas surprise par l’espèce de crainte que cette femme semblait lui inspirer. Autant elle donnait le sentiment de ne pas être à sa place au milieu de ces hommes, autant elle avait l’air chez elle dans cette forêt. On aurait dit qu’elle ne sentait même pas la pluie qui commençait à traverser la voûte forestière.
Hank et ses hommes avaient amené le matériel réclamé par Maggie : un appareil photo digital, des gants en latex, des sacs en papier, plusieurs glacières ainsi que des piquets, de la corde et des bâches. Maggie avait expressément demandé à ce que les bâches soient neuves et encore dans leur emballage, pour ne pas risquer d’introduire des éléments extérieurs à la scène de crime. Elles étaient à présent dépliées et accrochées aux branches, suspendues au-dessus des zones considérées comme importantes, et qui attendaient d’être inspectées plus attentivement avant d’être l’objet d’éventuels moulages.
La gravité des faits qui s’étaient déroulés ici avait pénétré les esprits au fur et à mesure que les victimes avaient été évacuées et prises en charge par les sauveteurs. L’adolescent prisonnier des barbelés allait certainement survivre à ses blessures, et toutes les pensées étaient maintenant tournées vers les deux corps qui attendaient Lucy Coy.
Maggie nota que la voix lente et profonde de Lucy traduisait une forme de respect pour ce qui l’entourait. C’était comme si elle parlait au rythme de la brise et du vol des oiseaux de nuit. Elle s’exprimait de manière économe, puis écoutait attentivement ce qu’on lui répondait.
— On a déjà pris toutes les photos dont on a besoin, lui expliqua Maggie. Il m’a semblé important que les cadavres soient examinés par une personne ayant une solide expérience médicale, avant d’être évacuées vers la morgue.
Donny ouvrit la marche, suivi de Lucy et de Maggie. Le shérif restait à la traîne, comme s’il avait trouvé là une manière d’exprimer son mécontentement sans toutefois s’exclure de l’enquête.
La pluie avait fini par se décider à tomber, mais on était loin du déluge attendu. Le grondement du tonnerre se faisait entendre de temps à autre au-dessus des arbres, et la lueur douce d’un éclair parvenait parfois à traverser la canopée. Mais les violentes décharges d’électricité qui, un peu plus tôt, zébraient le ciel nuageux, s’étaient éloignées vers l’horizon. Comparé aux trombes d’eau auxquelles elle s’était attendue, le discret ploc ploc de la pluie était un son presque agréable aux oreilles de Maggie. Les cigales et les criquets semblaient ressentir la même chose, eux qui s’étaient mis à concurrencer le bourdonnement étouffé du groupe électrogène installé tout là-haut. La machine était si discrète, à cette distance, qu’on l’aurait facilement oubliée sans les rallonges électriques orange qui couraient le long de la pente comme des tentacules.
Alors qu’ils passaient sous le hibou mort toujours suspendu à la branche, Lucy s’arrêta. Elle le considéra un moment avant d’aller se placer juste en dessous.
— Ses ailes sont calcinées, dit-elle avant de s’accroupir pour examiner le sol.
Quelques piquets jaunes marquaient l’endroit où Maggie avait trébuché sur le garçon enroulé dans les barbelés.
— Un des blessés a été retrouvé ici, expliqua-t-elle.
Lucy hocha la tête en traçant un cercle dans le sable avec son index, juste entre deux zones tachées de sang.
Maggie surprit le regard ombrageux que le shérif jetait à Donny. Du coin de l’œil, elle le vit articuler :
— Tu vois, je te l’avais dit.
Enfonçant le clou, Skylar tourna le doigt sur sa tempe, tandis que Lucy se levait pour examiner une des branches basses de l’arbre.
— Il y a une sorte de fil, ici, dit-elle. Il est emmêlé, mais il semble en trop bon état pour être là depuis longtemps. On peut le mettre dans un sac, s’il vous plaît ?
Donny hocha la tête.
— Et le hibou, ajouta-t-elle. J’aimerais qu’on le mette aussi dans un sac.
Donny hocha une nouvelle fois la tête, et Lucy contourna le rapace nocturne, de manière à pouvoir le regarder dans les yeux. Maggie se demanda si elle avait remarqué la mimique moqueuse et le soupir ostentatoire du shérif. Si c’était le cas, elle n’en laissa rien paraître.
— Les Indiens des plaines croyaient que les hiboux transportaient l’âme des défunts.
— C’est pour ça que vous voulez le conserver comme pièce à conviction ? demanda Skylar, qui dissimulait mal un air goguenard. Parce que vous pensez qu’il a capturé l’âme de ces gamins ?
Maggie avait de plus en plus de mal à ne pas laisser éclater la colère que lui inspirait l’attitude du shérif, mais, dans le même temps, elle commençait à se demander si elle n’avait pas commis une erreur en demandant à cette femme de se joindre à l’enquête. Après tout, les jugements de Lucy Coy pouvaient être influencés par des croyances héritées de ses ancêtres — croyances qui n’avaient pas leur place dans une enquête criminelle, et pour lesquelles Maggie n’éprouvait aucune sorte d’intérêt.
Lucy Coy répondit calmement, comme indifférente aux sarcasmes du shérif.
— Je crois que cet oiseau a subi le même sort que les victimes. Les plumes grillées, ainsi que la façon dont les serres sont toujours agrippées à la branche, me font penser qu’il a sans doute été électrocuté.
— Electrocuté ? répéta Donny avec une moue de surprise.
— C’est ridicule, maugréa le shérif.
Mais le cœur de Maggie fit un bond dans sa poitrine. Elle était parvenue à la même conclusion à propos des deux victimes décédées et du garçon enroulé dans les barbelés.
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Etat de Virginie
Platt venait de quitter le parking du restaurant lorsqu’il remarqua qu’une voiture le suivait. Sa première pensée fut que Bix avait oublié de lui dire quelque chose. Grand parano devant l’éternel, le responsable du CDC répugnait à utiliser son portable, qu’il considérait comme un mouchard en puissance. Mais quelques brefs coups d’œil dans le rétroviseur central suffirent à Platt pour constater que la voiture qui semblait le filer n’était pas la Ford Escort louée par Bix. Les doubles phares de ce véhicule étaient aussi hauts que sa Land Rover.
Il s’engagea sur la bretelle qui menait à l’autoroute et mit les gaz. Les quatre phares ronds qui brillaient derrière lui prirent la même direction sans se laisser surprendre. Il changea de voie et chercha les doubles phares dans la circulation. Ils étaient toujours là, eux aussi dans la voie du milieu, à une voiture de distance. Platt changea encore de voie, mais, malgré la densité du trafic, son poursuivant ne le lâchait pas d’une semelle. Il décida de rouler un moment sans rien faire qui puisse indiquer qu’il se savait suivi, puis, après quelques kilomètres, il tourna au dernier moment pour emprunter une sortie. Abandonnant la discrétion dont il avait essayé de faire preuve jusque-là, son poursuivant fit de même dans un crissement de pneus. Un coup de Klaxon furieux salua cette manœuvre périlleuse, tandis que Platt fonçait en direction d’une station-service.
Il immobilisa sa Land Rover devant une pompe à essence et laissa tourner le moteur, prêt à redémarrer en trombe si la voiture aux doubles phares le rejoignait dans ce lieu désert. Impossible de croire à une coïncidence, si elle s’arrêtait ici. Mais le mystérieux véhicule – une Chevrolet Suburban noire aux vitres teintées – passa devant la station-service sans même ralentir.
Platt se renversa sur son siège. Laissant échapper un soupir, il se massa le visage et s’efforça de détendre son corps raidi par la tension nerveuse. Manifestement, la paranoïa de Bix était contagieuse.
Il sortit de sa voiture, jetant des regards prudents autour de lui. Il avait suffisamment de carburant pour rentrer chez lui, mais il préféra néanmoins faire le plein. Il prit même le temps de nettoyer son pare-brise, ses yeux effectuant d’incessants allers-retours entre la vitre et l’avenue sinistre qui longeait la station.
Platt ne regagna pas l’autoroute, préférant emprunter des routes secondaires où le doute ne serait pas permis si un véhicule s’avisait de le suivre. La circulation, à cette heure avancée, s’avéra plus importante qu’il ne l’avait imaginé, mais pas assez pour masquer une énorme Chevrolet aux vitres teintées. Au bout d’un quart d’heure, il estima qu’il ne risquait plus rien et mit le cap sur la maison de ses parents.
Ils étaient tous les deux retraités, et Benjamin était certain de les trouver encore debout, en train de regarder la télévision sur le canapé, Digger installé entre eux et dégustant lui aussi un bol de crème glacée. Ils gâtaient ce chien comme s’il était leur petit-fils. Sa mère insisterait pour qu’il dorme chez eux au lieu de rentrer seul en pleine nuit, mais il la rassurerait en disant que Digger lui tiendrait compagnie durant les deux heures de trajet jusqu’à Washington. Elle bouderait un peu pour la forme, avant de poser un baiser sur sa joue et de le supplier de conduire prudemment. Son père en remettrait une couche en lui demandant d’appeler dès qu’il serait arrivé.
Platt se gara et prit quelques minutes pour consulter sa boîte vocale, ses SMS et ses e-mails. Il y avait plusieurs messages, mais aucun de la seule personne dont il avait vraiment envie d’avoir des nouvelles. Il savait que l’avion de Maggie avait atterri juste à l’heure à l’aéroport de Denver, parce qu’il avait vérifié en ligne. C’était plus fort que lui : il fallait qu’il sache.
Il détacha sa ceinture de sécurité et se renversa sur le siège en secouant la tête. Tout allait bien, avant que Maggie ne fasse irruption dans sa vie. Il avait enfin conquis une forme d’apaisement, se réfugiant dans le travail durant la journée, puis retrouvant ce bon Digger avec qui il passait des soirées tranquilles, assis sous la véranda. Il s’efforçait de ne pas trop penser à Ali, sa fille, mais ce n’était pas précisément facile. Surtout qu’il lui suffisait de regarder Digger pour que les souvenirs affluent sous son crâne.
Au début, la présence du chien lui était même insupportable, mais il avait fini par surmonter cet obstacle, et Digger était devenu son double, son grand copain. Son compagnon d’infortune, aussi, parce qu’il savait qu’à sa façon, Digger souffrait autant que lui de l’absence d’Ali. Ils étaient désormais inséparables ou, comme Ali disait toujours : « trop les meilleurs amis du monde ». Aujourd’hui, Digger lui faisait surtout penser aux temps heureux avec Ali, et Platt en venait même à oublier ces semaines, ces mois, ces années si sombres qui avaient suivi la mort de son enfant.
Après la disparition d’Ali, il ne s’était plus autorisé à éprouver des sentiments pour une femme. Jusqu’à Maggie. Dans des moments pareils, il se demandait si c’était une bonne idée de se remettre à croire en l’amour. Etre avec Maggie, lui parler – entendre sa voix, tout simplement –, lui donnait l’impression de redevenir un adolescent boutonneux. Et c’était exaltant. Mais lorsqu’elle le laissait sans nouvelles, comme maintenant, il plongeait dans l’excès inverse et souffrait le martyre. Platt détestait que son cœur joue aux montagnes russes.
Qu’est-ce qui ne tournait pas rond chez lui ? Il n’était plus un gamin, tout de même ! Il était médecin-colonel dans l’armée des Etats-Unis d’Amérique. Il se considérait comme un homme raisonnable ; un homme avec la tête vissée sur les épaules et un solide sens pratique ; un homme qui croyait aux vertus du cadre et de la discipline. Il prenait des décisions, trouvait des solutions. Il se rendait dans des régions en guerre et des zones de crise. Il avait opéré des soldats pendant que les bombes pleuvaient autour d’eux. Il avait traité des victimes du virus Ebola dans une tente plantée à la frontière de la Sierra Leone. A seulement trente-deux ans, Benjamin Platt avait vu et fait des choses extraordinaires. Et pourtant, aucun de ces moments n’avait été aussi fort que d’être assis sur le canapé avec les pieds nus de Maggie sur ses cuisses, à regarder des classiques du cinéma lors d’une des rares soirées qu’ils passaient ensemble. Moments plus rares et peut-être plus précieux encore, il leur arrivait de se retrouver le samedi après-midi, pour suivre un match de football à la télévision.
Il baissa de nouveau les yeux vers son smartphone. Pas de nouveau SMS depuis la dernière fois qu’il avait vérifié, soit trois minutes plus tôt. Il appuya sur « Nouveau Msg », puis sur « Msg texte », et une fenêtre s’ouvrit. Une nouvelle pression du doigt sur « Destinataire(s) » et une liste de contacts apparut sur l’écran. Il choisit « Maggie » et attendit que la fenêtre et son curseur clignotant reviennent s’afficher pour taper : « Tu me manques, un million de baisers, Ben. ». Il relut son texte et hésita, le pouce sur la touche « Envoyer ».
Après quelques secondes, il effaça « un million de baisers ».
Il hésita de nouveau, puis effaça « Tu me manques ».
Encore un moment à considérer le téléphone, comme s’il le voyait pour la première fois de sa vie, et il se résolut à le ranger dans sa poche sans avoir envoyé le moindre SMS.
— Espèce de lâche, lança-t-il à haute voix.
Il la vit au moment où il tendait la main pour ouvrir sa portière. Phares éteints, la Chevrolet Suburban aux vitres teintées était garée au coin de la rue. Celui ou ceux qui se trouvaient à bord devaient croire qu’il était sorti de sa voiture et qu’il avait déjà pénétré dans la maison. Du coup, ils s’étaient approchés en pensant qu’ils ne risquaient pas d’être repérés. L’imposante Chevrolet noire resta immobile quelques secondes supplémentaires, sans doute le temps de noter l’adresse, puis elle redémarra tous phares éteints. Platt la suivit des yeux tandis qu’elle s’éloignait doucement, son chauffeur ne rallumant les codes qu’après avoir parcouru une bonne centaine de mètres.
Bien joué, songea-t-il avec humeur. Il avait conduit Dieu sait quelles crapules jusqu’à la maison de ses parents.
Il se pencha par-dessus les sièges de la Land Rover et attrapa le sac de voyage posé sur la banquette arrière. Tout compte fait, il allait peut-être rester dormir chez ses parents.
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Forêt nationale du Nebraska
Les trombes d’eau finirent tout de même par s’abattre sur eux au moment où ils grimpaient la dune avec le dernier corps enveloppé dans sa housse mortuaire. Le mélange de sable et d’herbe mouillée rendait l’ascension difficile. Maggie manqua de tomber, et pourtant elle n’avait rien à porter. Donny avait insisté pour que ce soient les hommes qui se chargent des tâches physiques, et elle avait cédé sans vraiment insister. Il aurait été d’autant plus absurde d’en faire une affaire de principe qu’elle se sentait complètement épuisée. Elle avait même capitulé quand le shérif avait proposé de faire venir les hommes qui attendaient toujours de l’autre côté de la dune, afin qu’ils aident à remonter le matériel, à l’exception des bâches qu’elle préférait laisser pour préserver la scène, en attendant l’examen complémentaire de la police technique et scientifique. Avant que le périmètre ne soit envahi par les amis du shérif, Maggie avait toutefois pris soin de fermer hermétiquement et d’étiqueter elle-même chacun des sacs en papier contenant les pièces à conviction.
Skylar avait accepté de mettre le tout à l’abri dans les coffres du poste de police. Ils feraient un tri le lendemain matin et décideraient où envoyer les pièces importantes. Pour le moment, il était temps d’aller se mettre au sec et au chaud, et de prendre du repos avant que le matin n’apporte son nouveau lot de difficultés. Pourtant, Lucy, Maggie et Donny restaient plantés sous le déluge, comme fascinés par la lueur des feux arrière du véhicule tout-terrain qui faisait des bonds le long du sentier creusé par plus de passages qu’il n’en avait sans doute connus durant l’année écoulée.
Donny alluma sa lampe torche et la braqua sur le cadran de sa montre. Il l’éteignit la seconde d’après sans rien dire et tous les trois se tinrent encore un moment sous la pluie, silencieux et immobiles. Le bourdonnement du groupe électrogène et le bruit des voitures s’étaient tus, laissant la voie libre aux cigales dont le chant semblait enfler autour d’eux.
— La pluie ne doit pas les déranger, dit Maggie.
Ni Lucy ni Donny ne répondirent, mais ils semblaient comprendre de quoi elle parlait.
Une minute passa encore avant que Donny ne prenne à son tour la parole.
— Il est 2 heures passées. Il va falloir trouver une solution pour vous.
Maggie mit de longues secondes avant de comprendre qu’il s’adressait à elle. Au départ, elle avait prévu de rentrer en voiture à Denver, après s’être rendue sur quelques sites où des éleveurs avaient découvert du bétail mutilé. Elle avait une chambre réservée dans l’hôtel où elle devait donner quelques conférences durant le week-end, la première étant programmée tôt le samedi matin. Elle aurait gagné un temps précieux en se rendant directement à Scottsbluff en avion, mais pour cela, il aurait fallu qu’elle soit prête à monter à bord d’un de ces coucous à deux hélices. Et elle n’était pas du tout prête à faire une chose pareille.
— Elle va passer la nuit chez moi, dit Lucy Coy.
Il ne s’agissait pas d’une proposition, mais d’une décision que Donny approuva d’un hochement de tête. Manifestement, ils estimaient l’un comme l’autre que la cause était entendue et que l’agent du FBI n’avait pas son mot à dire.
Curieusement, Maggie se laissa faire sans protester. Et lorsqu’ils se mirent en marche, elle se contenta de les suivre. Arrivée au véhicule de Donny, elle ouvrit la portière arrière et empoigna son sac de voyage en cuir. Sa valise se trouvait encore dans le coffre de sa voiture de location, abandonnée sur le parking d’un centre commercial de Scottsbluff.
— Je trouverai quelqu’un pour vous reconduire à Scottsbluff demain matin, dit Donny. Je vais appeler notre antenne là-bas, afin qu’ils veillent à ce que votre voiture et vos affaires soient en sécurité cette nuit.
Elle eut envie de lui dire de ne pas se donner tant de mal. Rien de ce que contenait sa valise ne justifiait une surveillance particulière. Mais elle se contenta de le remercier et de monter dans la Jeep de Lucy. Aussitôt assise, elle remarqua avec un sourire intérieur le tableau de bord en ronce de noyer et la qualité du cuir dont étaient recouverts les sièges. Enfin quelque chose à quoi Maggie s’était attendue, de la part de cette femme. Lucy Coy conduisait un Grand Cherokee, mais on était loin de la version de base. Tout, dans l’habitacle, respirait le luxe et l’élégance. Un peu rassurée, Maggie songea qu’elle n’avait peut-être pas entièrement perdu sa capacité à établir un profil psychologique.
Tandis que les soubresauts de la Jeep sur le sentier chaotique la ballottaient sur son siège, elle regarda à la dérobée le noble profil de la conductrice, faiblement éclairé par la lueur bleutée du tableau de bord. Maggie n’avait plus une goutte d’énergie dans les veines. Ses vêtements détrempés lui collaient à la peau. Malgré une bonne friction avec la serviette gentiment fournie par Lucy, l’eau qui mouillait encore ses cheveux dégoulinait dans ses yeux. Le puissant souffle du chauffage ne faisait qu’accentuer la sensation de froid qui avait envahi son corps. Jamais Maggie O’Dell n’avait fait confiance à un inconnu, et voilà qu’elle s’apprêtait à passer la nuit chez quelqu’un qu’elle venait tout juste de rencontrer. Et pourtant, elle ne pouvait nier se sentir à l’aise en présence de cette femme.
Elle changea de position, ramenant ses jambes sous elle, et se mit à songer à Benjamin. Elle fut prise d’une brusque envie d’entendre sa voix, et ses yeux se posèrent machinalement sur l’horloge du tableau de bord. 2 h 16. Un peu plus de 4 heures du matin pour lui. Il devait dormir à poings fermés.
Renonçant à l’appeler, Maggie posa la joue contre son épaule et cessa de lutter contre le sommeil.
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North Platte, Etat du Nebraska
Dawson Hayes ouvrit les yeux et vit les sondes en plastique qui lui entraient dans le nez et les bras. Un cri étranglé s’échappa de sa gorge et, quelque part, une machine sembla lui répondre d’un sifflement suivi d’une sorte de gargouillis. Il avait fait un rêve affreux peuplé d’oiseaux aux yeux brûlés, perchés sur les sommets des plus grands pins de la forêt.
Il chercha le regard noisette de la femme qui l’avait aidé à supporter sa peur et sa douleur. Celle qui lui avait promis de ne pas le laisser tomber. Où était-elle ?
Il se rendit alors compte que ses yeux s’étaient refermés. Malgré la panique qui le gagnait, il fit un effort pour les rouvrir.
— Je crois qu’il se réveille, dit une ombre au-dessus de lui.
« Cligne des yeux deux fois pour dire oui », avait murmuré la femme au regard noisette.
Dawson essaya, mais il ne parvenait plus à soulever les paupières jusqu’en haut. Un demi-battement lui permit néanmoins d’entrevoir l’infirmière qui venait de parler, au moment où elle plantait une aiguille dans l’une des sondes.
— Non… non… pas…, bredouilla-t-il, la gorge brusquement sèche et douloureuse.
On lui enfonçait quelque chose dans la gorge. Impossible de déglutir. Respirer lui faisait mal. D’inquiétants bips et bourdonnements agressaient ses oreilles.
C’est alors qu’il vit les yeux rouges à l’autre bout de la chambre faiblement éclairée. Deux braises incandescentes dans la pénombre. La mystérieuse créature l’avait suivi jusque-là. Comment était-ce possible ?
L’effort surhumain qu’il fit pour se redresser se solda par un échec. Quelque chose pesait sur lui, l’empêchant de faire le moindre geste. Il ouvrit la bouche pour crier, mais ce qu’on avait inséré dans sa gorge l’en empêcha, lui donnant la sensation de s’étouffer.
Alors qu’il concentrait ses efforts pour tenter d’ouvrir ses paupières jusqu’en haut, il sentit un liquide chaud parcourir ses veines. Mais ce n’était pas désagréable, bien au contraire. C’était même apaisant. Le produit que l’ombre avait injecté dans la sonde commençait à s’infiltrer dans les endroits les plus secrets de son corps. Il gagnait même son cerveau, et Dawson visualisa le liquide en train de couler le long de ses artères, remplaçant le sang glacé par une substance chaude et bienfaisante qui enveloppait son esprit d’une brume protectrice. Qui régulait les battements fous de son cœur.
Une autre ombre se tenait à présent au-dessus de lui. Lorsqu’elle se pencha sur son lit de souffrance, Dawson sentit des effluves d’aiguilles de pin et de vase mêlés à une odeur de transpiration. Puis un souffle chaud vint chatouiller son oreille, portant des mots murmurés :
— Tu vas regretter d’avoir survécu à tes blessures.
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— Le shérif est un homme qui a bon fond, vous savez, dit Lucy Coy en tendant à Maggie un plateau où fumaient un bol de soupe et une grande tasse de thé aux épices.
Derrière les fumées aussi odorantes que réconfortantes apparut un club sandwich posé sur une assiette garnie de fraises et de myrtilles. Maggie se fit violence pour ne pas se jeter dessus avant que la maîtresse des lieux ne soit installée.
— Il va s’assurer qu’on s’occupera bien de ces adolescents, poursuivit Lucy. Même de ceux qui sont décédés.
Elles se trouvaient sur une terrasse fermée par des moustiquaires, au premier étage de cette maison en forme de triangle tout droit sortie d’un magazine d’architecture. La terrasse surplombait le jardin de Lucy, et Maggie eut le sentiment qu’il lui aurait suffi de tendre le bras pour toucher la cime des arbres. Lorsque la lune émergea d’entre les nuages, elle vit apparaître, en arrière-plan, les collines ondoyantes parsemées de pins — des kilomètres et des kilomètres vierges de toute construction.
La pluie n’était plus qu’une bruine. Portée par la brise, elle traversait de temps à autre le fin grillage des moustiquaires, mais un poêle à bois installé dans un coin de la terrasse diffusait une agréable chaleur, transformant la pièce en un douillet refuge. Côté maison, des portes vitrées et coulissantes ouvraient sur un vaste espace décloisonné où se trouvait le grand lit qui attendait Maggie. Mais elle avait atteint un tel niveau de fatigue que, paradoxalement, elle n’avait plus envie de dormir. Aussi avait-elle été ravie que Lucy lui propose quelque chose à grignoter avant d’aller se coucher. Hormis une banane et un Pepsi avalés dans l’avion qui l’avait transportée de Washington à Denver, elle n’avait rien mangé de la journée. Sa tête et son estomac n’avaient pas eu le temps de s’adapter aux deux heures de décalage horaire entre Washington et le Nebraska, et les insomnies dont elle souffrait depuis des mois n’arrangeaient rien à l’affaire.
En tant qu’agent du FBI, Maggie avait appris à cloisonner son esprit, à ranger les souvenirs les plus pénibles – scènes traumatisantes auxquelles elle avait assisté ou expériences brutales auxquelles elle avait survécu – dans des compartiments étanches d’où ils n’étaient pas censés sortir sans son autorisation. Malheureusement, ces compartiments souffraient de fuites, ces derniers temps, et les souvenirs proscrits avaient tendance à s’évader de nuit, lorsqu’elle se retrouvait seule dans son lit.
Durant ces cauchemars, les images les plus révoltantes passaient en boucle dans son cerveau, se figeant parfois comme pour mieux lui permettre d’en apprécier l’horreur. A ce jour, elle n’avait pas trouvé la parade. Ce n’était pas faute d’avoir cherché, mais rien ne fonctionnait. Pas plus le lait chaud ou l’alcool à l’heure du coucher que les exercices de relaxation. Une seule chose avait été efficace, mais ça n’était arrivé qu’une seule fois, le soir où les doigts puissants de Benjamin Platt avaient chassé la tension accumulée dans son dos et ses épaules. Il ne s’était agi que d’un simple massage qui n’avait débouché sur rien d’autre, et pourtant elle ne pouvait s’en souvenir sans une bouffée de chaleur.
Deux des chiens de Lucy, un vieux labrador croisé et un boxer amputé d’une patte, vinrent se coucher aux pieds de leur maîtresse. Lorsque la Jeep avait pénétré dans la propriété, elle avait été accueillie par une véritable meute qui l’avait escortée le long de la grande allée menant à la maison. Lucy avait alors expliqué que les gens du coin laissaient parfois les chiens dont ils ne voulaient plus aux abords de sa propriété. Ils savaient qu’elle s’occuperait d’eux, et ça leur permettait de se sentir moins coupables que s’ils abandonnaient leur animal sur une aire d’autoroute. Tandis que Lucy racontait ça d’un ton où ne perçait ni colère ni reproche, les phares de la Jeep avaient éclairé un bâtiment extérieur où Maggie avait aperçu quelques museaux supplémentaires qui s’avançaient au-dessus d’une barrière de bois.
Un berger allemand noir arriva à son tour sur la terrasse et vint frotter son museau sur les cuisses de Maggie.
— Jake…, gronda gentiment Lucy.
Le chien se coucha aussitôt.
— D’ordinaire, il est moins sociable, dit Lucy. Il est arrivé ici il y a environ un mois, mais il ne reste pas toujours à la maison. Il lui arrive de disparaître plusieurs jours d’affilée.
— Il a peut-être un autre foyer ?
— Je ne pense pas, parce qu’il revient presque toujours écorché et affamé. Hank l’a aperçu dans la forêt, un soir. Ça m’inquiète, parce que quelques éleveurs ont signalé la présence d’un puma aux gardes forestiers.
Elle haussa doucement les épaules avec une moue fataliste.
— Non, je crois que pour le moment, ce bon vieux Jake considère plus ma maison comme un hôtel que comme son domicile. Il a sans doute besoin de temps pour décider que c’est vraiment chez lui.
Le chien choisit ce moment-là pour poser la tête sur le pied de Maggie.
— J’ai un labrador blanc, dit-elle. Il s’appelle Harvey. Lui aussi, je l’ai en quelque sorte trouvé devant ma porte.
— Et vous avez décidé de le secourir.
— Je dirai plutôt qu’on s’est secourus mutuellement.
Un sourire éclaira le visage de Lucy – le premier depuis que Maggie l’avait rencontrée –, puis elle serra ses longs doigts autour de son mug avant de se renverser dans le fauteuil en osier.
— A votre avis, que s’est-il passé ce soir ? demanda Maggie. Ça ne peut pas être un jeu qui a mal tourné, n’est-ce pas ?
— Vous pensez au Taser qu’on a retrouvé ?
Maggie hocha la tête.
— Je n’ai jamais vu un pistolet à impulsion électrique causer des dégâts aussi graves, dit Lucy avant de siroter son thé d’un air pensif. Les choses ont bien changé depuis quelques années, reprit-elle. Avant, les éleveurs utilisaient exclusivement des clôtures en fil de fer barbelé. Le bétail ne les franchissait pas, parce que c’était douloureux. Quant aux intrus, c’était surtout l’aspect des barbelés qui les dissuadait. Rien n’a l’air plus agressif et hostile que des rangées de fil barbelé. Mais les choses les plus dangereuses ne sont pas toujours celles qui ont l’aspect le plus inquiétant.
Maggie n’avait pas oublié les explications de Lucy à propos du hibou mort, et elle l’écouta sans l’interrompre. Cette femme ne disait pas les choses directement, préférant des chemins détournés qui avaient valeur de métaphore.
— A présent, continua-t-elle, la préférence des propriétaires de ranch va aux clôtures électrifiées. Contrairement aux barbelés, ces nouvelles clôtures n’ont rien d’effrayant. On ne sait qu’elles sont dangereuses que lorsqu’il est déjà trop tard.
Maggie ne répondit pas tout de suite, se contentant de boire son thé brûlant à petites gorgées. Puis elle se pencha pour caresser Jake, qui laissa échapper un grand soupir d’aise avant de rouler sur le côté et d’exposer son ventre.
— Et qu’est-ce que je suis censée comprendre ? demanda-t-elle soudain sans se tourner vers la maîtresse de maison.
A sa grande surprise, Lucy Coy éclata d’un rire sonore qui se prolongea durant de longues secondes. Elle dut même sécher les larmes qui lui brouillaient la vue avant de répondre.
— Je crois qu’on va bien s’entendre, toutes les deux, dit-elle d’une voix encore entrecoupée de hoquets, avant de retrouver son sérieux. Je voulais simplement dire qu’il faut regarder au-delà des apparences. Il faut s’intéresser à tout, même à ce qui semble ordinaire au premier coup d’œil. Les citadins qui viennent ici ont tendance à voir les gens du coin comme des êtres frustes qui ne se compliquent pas la vie ; de bons gars qui mènent des existences sans histoires. Mais la nature humaine reste la nature humaine, que l’on vive dans une métropole ou au fin fond de la campagne. Les gens d’ici ne sont pas meilleurs que ceux des villes, vous savez. On pourrait s’imaginer qu’une nature malveillante aurait plus de facilité à se fondre dans les méandres d’une ville, mais parfois, il est aussi simple de cacher des choses à la vue de tous.
Maggie ne commenta pas la curieuse formule de Lucy. Celle-ci posa son mug avant de plonger la main dans la poche poitrine de sa chemise. Elle en sorti un petit sac de congélation qui semblait contenir des feuilles de laitue. Elle le leva délicatement entre deux doigts afin que Maggie puisse mieux l’observer.
— Je crois que c’est de la Salvia divinorum. Certains l’appellent la Sauge des devins. Cette plante est originaire du Mexique et les Indiens mazatèques lui attribuent des vertus curatives et divinatoires. On peut la sécher et la fumer, ou encore en faire des boules qu’on mâche quand elle est encore verte. Certains affirment qu’elle provoque des hallucinations plus puissantes encore que le LSD. En consommer est devenu la grande mode chez les adolescents en mal de sensations fortes.
Elle secoua le petit sac transparent qui pendait entre ses doigts.
— J’ai trouvé ça sous un des garçons morts, pendant que je l’examinais.
— Et vous l’avez mis dans votre poche ?
— Comme je vous l’ai dit, le shérif Skylar est un homme plein de bonnes intentions. La possession, la vente et la consommation de Salvia sont interdites dans une quinzaine d’Etats, dont le Nebraska. On a repêché une jeune noyée dans la rivière, le mois dernier. Des gens bien informés affirment qu’elle avait consommé de la Salvia. Apparemment, elle s’imaginait pouvoir voler et elle s’est jetée du pont de l’autoroute 83, qui se dresse à quarante-cinq mètres au-dessus de l’eau. Elle était avec des amis, ce jour-là, mais les autorités n’ont procédé à aucune arrestation. Pas de mention d’usage de drogue dans le rapport de police non plus. L’enquête a conclu à un accident. Ça peut être terrible pour les parents d’apprendre que leur enfant est mort en faisant quelque chose d’illégal, vous comprenez ? Certains estiment qu’ils souffrent déjà suffisamment comme ça et qu’il est inutile d’ajouter à leur douleur. Du coup, on préfère leur donner une version plus acceptable. Voilà pourquoi j’ai discrètement mis ce sachet de Salvia dans ma poche. Je ne voulais pas qu’il disparaisse ou qu’il soit égaré parce que le shérif aurait décidé de ménager les parents.
Elle posa le sac sur la table basse et le poussa en direction de Maggie, comme pour l’inciter à s’en saisir.
— Je comprendrais que vous souhaitiez m’exclure de cette enquête, dit-elle.
Laissant la Salvia sur la table, Maggie porta le thé à ses lèvres en réfléchissant à ce que Lucy avait fait. Cela pouvait être considéré comme une obstruction à une enquête fédérale. Peut-être même comme une altération d’éléments de preuve. Dans le meilleur des cas, à un manquement au respect de la chaîne de commandement. Comment disait Kyle Cunningham, son ancien patron et mentor ? « Les règles sont faites pour permettre à la tête de prendre les bonnes décisions quand le cœur s’en mêle. »
Finalement, Maggie se tourna vers Lucy.
— Je crois qu’on va bien s’entendre, toutes les deux.
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Washington, D.C.
Mary Ellen Wychulis attendait, assise dans l’antichambre du bureau de sa nouvelle patronne. La sous-secrétaire du Service de sûreté et d’inspection alimentaire détestait que ses employés soient en retard, mais cela ne la dérangeait manifestement pas de les faire poireauter. Mary Ellen croisa les jambes et laissa son pied battre nerveusement la mesure.
Son fils avait été invité pour la première fois à jouer chez un copain, et elle était en train de rater ça. Son mari lui avait déjà envoyé trois MMS en guise de reportage ; trois photos floues de bébés crapahutant dans une mer de jouets, qui avaient suffi à lui serrer le cœur. Elle n’avait repris le travail que depuis trois semaines, et regrettait déjà de ne pas avoir prolongé son congé maternité.
Se retrouver avec une nouvelle sous-secrétaire n’avait pas facilité le retour à la vie professionnelle. Mary Ellen était néanmoins reconnaissante à son ancien patron, appelé à de plus hautes fonctions, d’avoir eu la délicatesse de s’assurer qu’elle conserverait son poste. De nos jours, avoir un travail stable devenait une sorte de luxe, et elle ne pouvait se permettre de faire la fine bouche. Alors, tant pis si la nouvelle sous-secrétaire était à la limite du trouble obsessionnel compulsif, tant pis si elle n’avait pas fait sa carrière au sein du service, et tant pis si Mary Ellen considérait sa nomination comme un choix politique. Trois semaines qu’elle lui apprenait les rouages du métier ! Mais Mary Ellen gardait ses griefs et sa rancœur pour elle, même si elle se répétait que son mari avait sans doute raison : si elle n’avait pas été enceinte, elle aurait eu toutes les chances d’être nommée sous-secrétaire. Elle n’aimait pas admettre que des préjugés sexistes sévissaient encore au sein du gouvernement fédéral, en particulier dans les hautes sphères de l’administration. Mais en étant honnête avec elle-même, elle ne pouvait nier que si elle avait été un homme – même sur le point d’être père –, elle serait probablement de l’autre côté de cette porte devant laquelle elle patientait depuis bien trop longtemps.
Celle-ci s’ouvrit justement à ce moment-là, si brusquement que Mary fit un bond sur sa chaise. Un homme en uniforme militaire apparut de face avant de lui tourner le dos, la main sur la poignée.
— Tenez-moi au courant, dit-il à Irene Baldwin, qui l’avait raccompagné à la porte.
Mary Ellen eut le sentiment d’avoir déjà vu cet homme quelque part, mais il lui fut impossible de mettre un nom sur son visage. La sensation de le connaître s’expliquait peut-être par la ressemblance qui existait entre tous ces hauts gradés : des hommes larges d’épaules aux courts cheveux gris acier, aux traits éternellement renfrognés et aux yeux dépourvus d’expression. Elle le suivait des yeux tandis qu’il s’éloignait dans le couloir, lorsque son nom lui revint brusquement à la mémoire. C’était le général Lorimer, chef d’état-major de l’armée. Que venait-il donc faire ici ?
— Wychulis, dit Irene Baldwin. C’est bien, vous êtes à l’heure. Entrez, entrez, ajouta-t-elle avec mouvement autoritaire de la main.
Ce bureau avait tellement changé depuis l’arrivée de la nouvelle sous-secrétaire que Mary Ellen ne pouvait y entrer sans avoir l’impression d’avoir quitté l’administration pour une des entreprises privées les plus prospères du pays. C’était également un rappel du parcours professionnel d’Irene Baldwin, qui avait non seulement travaillé pour une de ces entreprises où l’argent coulait à flots, mais qui l’avait également dirigée. Sur le mur où étaient autrefois accrochées des photos noir et blanc évoquant les grandes dates et figures de l’agriculture américaine, on trouvait à présent des toiles abstraites aux couleurs éclatantes. A force de les observer, Mary Ellen croyait discerner ici la vue aérienne d’une forêt, et là des épis de maïs couchés par le vent. Mais la plupart des toiles conservaient leur mystère. Pour elle, cette nouvelle décoration murale aurait été plus à sa place dans un musée d’art contemporain que dans un bureau du secrétariat d’Etat à l’Agriculture.
— Asseyez-vous.
Elle proférait ces mots comme elle aurait dit « Assis ! » à un chien. Chaque fois, Mary Ellen s’attendait à ce qu’elle ajoute : « Pas bouger ! »
Baldwin resta debout derrière son bureau et ramena vers elle deux des dossiers soigneusement empilés dans un coin. Hormis un bloc-notes et trois stylos-feutres, il n’y avait rien d’autre sur l’imposant meuble de bois.
— J’ai des questions à vous poser.
Sans blague ? songea Mary Ellen. Tous les matins, la sous-secrétaire la bombardait de questions. C’était à se demander comment elle aurait fait sans elle. Le dos bien droit et les pieds à plat sur le sol, Mary Ellen se prépara à éclairer une fois de plus la lanterne d’Irene Baldwin.
— J’ai là une demande de prolongation d’une mesure, commença la sous-secrétaire avant de s’interrompre pour chausser des lunettes de lecture. Ça concerne quelque chose qui s’appelle une… unité mobile d’abattage. De quoi s’agit-il, au juste ?
— Les unités mobiles d’abattage sont une des mesures du programme « Je connais les agriculteurs de ma région, je sais d’où vient ce que je mange ». L’unité mobile se déplace à travers le pays et offre ses services à des éleveurs qui vivent dans des régions isolées.
— Quels services ?
— L’abattage des animaux.
— Bien sûr.
Mary Ellen se retint de donner davantage de détails. Trois semaines lui avaient suffi pour comprendre que Baldwin adorait se moquer du service qu’elle dirigeait désormais, dénonçant à la moindre occasion ce qu’elle appelait ses « absurdités », ses « pratiques d’un autre temps », voire ses « rouages kafkaïens ». Mary Ellen avait passé près de cinq années au secrétariat d’Etat à l’Agriculture, et elle était un ardent défenseur du service public. Aussi n’avait-elle aucun goût pour les sarcasmes de sa nouvelle patronne, même si certaines de ses critiques étaient justifiées.
Irene Baldwin venait du secteur privé. Elle avait gravi les échelons au sein d’un grand groupe agroalimentaire. Une fois à sa tête, elle avait renforcé le département Recherche et Développement, qui était aujourd’hui réputé dans le monde entier pour ses brillantes innovations. Tout le monde savait qu’elle avait été nommée pour restaurer le dialogue entre le Service de sûreté et d’inspection alimentaire et les entreprises qui nourrissaient le pays. Son parcours professionnel allait sans nul doute rassurer et calmer les producteurs et distributeurs qui accusaient le gouvernement de leur mettre des bâtons dans les roues sous prétexte de réguler la production alimentaire du pays.
— Seconde question, dit Baldwin en repoussant ses lunettes qui avaient tendance à glisser sur son nez. Pourquoi ai-je reçu une lettre de protestation d’un certain…
Elle s’interrompit pour tourner les pages du dossier.
— … un certain Wesley Stotter, qui accuse ces unités mobiles d’abattage d’être – je cite – « utilisées pour des expériences gouvernementales secrètes et contraires à la morale » ?
— Je n’ai jamais entendu parler de cette lettre.
— Vraiment ?
Baldwin referma le dossier et le fit glisser en direction de Mary Ellen, si fort qu’elle dut s’en saisir avant qu’il ne tombe du bureau.
— Veuillez le lire, je vous prie. Ce M. Stotter anime une émission diffusée par plusieurs radios locales et il gère un site internet assez fréquenté. Apparemment, il jouit d’une audience relativement importante, qui semble composée d’un curieux mélange d’adeptes de la théorie du complot et de passionnés d’ovnis. Ce n’est peut-être rien, mais quand un farfelu a les moyens de s’adresser à un large auditoire, ça peut vite dégénérer en problème. Dernière question…
Mary Ellen n’arrivait toujours pas à se faire aux manières brusques d’Irene Baldwin, mais au moins, elle n’avait plus le ventre noué comme lors des premiers jours qui avaient suivi son retour dans le service.
La sous-secrétaire tira un nouveau dossier de la pile.
— Expliquez-moi ce que peuvent bien être des « poules de réforme » et quelle est la décision qu’on attend de moi à leur sujet.
— Les poules de réforme sont des poules âgées dont les éleveurs se débarrassent parce qu’elles n’ont plus un rendement suffisant. A ce stade de leur vie, le manque d’espace et la production intensive ont rendu leurs os fragiles, et le risque qu’ils se brisent est important. Du coup, les fast-foods et les entreprises de transformation alimentaire ne veulent pas les acheter de crainte que des fragments d’os ne blessent les consommateurs.
— Dans ce cas, je ne vois pas où est le débat. Des os fragiles constituent de toute évidence un danger pour les consommateurs, mais si personne ne veut acheter ces poules, leurs os ne risquent pas de se retrouver coincés dans la gorge de nos concitoyens. Alors qu’est-ce qu’on attend de moi dans cette affaire ?
— Eh bien, il se trouve que le secrétariat d’Etat à l’Agriculture rachète ces poules depuis une dizaine d’années. On parle de plusieurs millions de bêtes par an.
— Et pourquoi fait-il une chose pareille ? s’écria Baldwin en ouvrant de grands yeux effarés.
Mary Ellen tripota nerveusement la chemise cartonnée que sa patronne venait de lui lancer. Elle ne contenait rien d’autre qu’un document à signer pour avaliser le rachat des poules de réforme. Qui était l’imbécile qui avait mis ce dossier sur le bureau de Baldwin ? Même si Mary Ellen était d’accord pour dire qu’il fallait revoir ce système, elle n’avait aucune envie de subir une nouvelle pluie de sarcasmes.
— Wychulis, je veux que vous m’éclairiez sur un point et un seul : pourquoi diable le secrétariat d’Etat à l’Agriculture rachète-t-il des millions de poules aux os cassants ?
— Pour aider les éleveurs.
Baldwin secoua la tête avec une mimique incrédule.
— Et qu’est-ce qu’on en fait, ensuite ?
— Elles sont consommées dans le cadre du Programme national des déjeuner scolaires.
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Etat du Nebraska
Pour une fois, Maggie avait dormi d’un trait. Si profondément, même, qu’à son réveil elle avait mis plusieurs secondes à comprendre où elle se trouvait. Une odeur de café et de pain grillé montait jusqu’à l’étage, mais lorsqu’elle sortit du lit pour aller se pencher sur le garde-corps, elle ne vit pas Lucy dans la cuisine.
La maîtresse de maison lui avait prêté un grand T-shirt pour la nuit. Il semblait tout neuf et arborait le dessin d’un train multicolore qui crachait une fumée dans laquelle on pouvait lire : RAILFEST 1999. Elle trouva ses vêtements – abandonnés la veille au soir dans la salle de bains, trempés et tachés de sang – lavés et soigneusement pliés sur un banc. Même ses chaussures avaient été décrottées et cirées. Elle se demanda, au passage, si Lucy avait fermé l’œil au cours de la nuit.
Maggie fit coulisser les portes vitrées qui ouvraient sur la terrasse et s’avança dans la lumière du matin. Un ciel azur, sans un nuage en vue, s’étirait sur des kilomètres de dunes. Au milieu des herbes hautes qui ondoyaient au vent, celles-ci ressemblaient à des vagues gonflées par la houle.
A ses pieds s’étendait un jardin paysagé qu’elle n’avait pu distinguer dans la nuit. Juste sous la terrasse suspendue, des allées pavées de briques cheminaient entre des massifs de fleurs avant de se réunir autour d’un grand patio. Des nichoirs de toutes les couleurs pendaient aux arbres. Une fontaine faite d’arrosoirs en métal écoulait doucement son eau claire sur un lit de cailloux. La brise portait une odeur de pins, ainsi que le tintement discret de carillons à vent. Et, au milieu de ce paradis terrestre, se dressait la silhouette élancée de Lucy Coy, les mains levées vers le ciel, les larges manches de sa chemise et le balancement gracieux de ses bras évoquant irrésistiblement les ailes d’un grand oiseau.
Le shérif Skylar ayant mentionné les origines indiennes de Lucy, Maggie se demanda si elle assistait à une danse tribale. Lucy sentit sa présence et leva lentement la tête. Elle boucla le cercle que ses bras avaient commencé à dessiner, puis lança, sans regarder Maggie :
— Si vous avez envie de faire un peu de yoga avant le petit déjeuner, n’hésitez pas à me rejoindre.
Dieu merci, Maggie était trop loin pour que Lucy remarque son embarras. Du yoga ? Bien sûr, c’était du yoga… Qu’est-ce qui lui était donc passé par la tête ? Elle ne valait pas mieux que Skylar, avec ses préjugés.
— C’est gentil, mais j’aimerais autant faire un petit footing. Vous pensez que j’ai le temps ?
— Bien sûr. Vous trouverez des vêtements de sport dans la penderie et dans le tiroir du bas de la commode. Prenez ce que vous voulez.
Maggie dénicha un short, un sweat-shirt et une paire de baskets. Elle avait craint de ne pouvoir entrer dans les habits de son hôtesse, mais Lucy aimait visiblement être à son aise pour faire de l’exercice. Seules les chaussures, un peu grandes, contraignirent Maggie à enfiler deux paires de chaussettes. Quelques minutes plus tard, elle remontait la grande allée, accompagnée de Jake, le berger allemand.
En arrivant la veille au soir chez Lucy, elle n’avait pas remarqué que la voie qui longeait la maison était principalement faite de sable tassé, quelques amas de gravier venant combler çà et là les trous les plus profonds. La pluie avait formé des rigoles qui couraient comme des veines et effritaient les bordures du chemin. Maggie resta prudemment au milieu pour ne pas risquer de tomber dans un fossé rempli d’eau.
Au début, le chien parut perturbé par son comportement. Il semblait en alerte, comme s’il cherchait quel danger poussait Maggie à s’enfuir à toutes jambes. Mais il se maintenait à la même allure qu’elle et, bientôt, il cessa de regarder derrière lui. Maggie appréciait la compagnie de cet animal, qui lui rappelait les joggings avec Harvey.
Ils ne couraient pas depuis longtemps quand les oreilles du chien se dressèrent et qu’il se mit à pousser Maggie vers le bord du chemin. Vu qu’elle ne prêtait pas attention à sa première tentative, Jake se colla contre elle et renouvela son effort, à la manière d’un rugbyman cherchant à pousser son adversaire en touche. Maggie s’interrogeait sur le manège de l’animal lorsqu’un pick-up dévala la dune en faisant rugir son moteur. Les pneus du véhicule lancèrent une gerbe de sable dans leur direction tandis que le conducteur donnait un brusque coup de volant pour les éviter. Le véhicule freina avec un grincement aigu, projetant de nouvelles gerbes de sable et de gravier autour de lui, avant de s’immobiliser à une dizaines de mètres d’eux.
Jake se tourna en direction de la maison et frotta le museau contre la main de Maggie, l’incitant à rebrousser chemin. Le moteur du pick-up tourna au ralenti pendant quelques secondes, puis se mit à reculer lentement. La vitre s’abaissa coté conducteur et la tête d’un homme apparut. Il semblait jeune, mais avec sa casquette, ses lunettes de soleil sans tain et son épaisse moustache, il était difficile de lui donner un âge.
— Tout va bien, madame ?
— Ça va, merci. Je suis sortie courir un peu.
— Courir un peu ?
L’homme tourna la tête comme s’il cherchait quelqu’un qui puisse l’aider à comprendre ce qu’elle venait de dire.
— Je fais mon jogging, précisa-t-elle devant son air perplexe.
Il la fixa un moment du regard, tandis que Maggie frottait le sable qui s’était déposé autour de ses yeux et de sa bouche.
— Bien sûr, bien sûr, finit-il par dire sans conviction. Je voulais juste m’assurer que vous n’aviez pas de problème.
Manifestement, Jake n’était pas le seul dans le coin à s’étonner de voir une femme courir pour son plaisir, songea Maggie en regardant le pick-up s’éloigner lentement.
Lorsqu’elle rentra, une petite demi-heure plus tard, le chien toujours à son côté, Lucy avait mis la table pour le petit déjeuner. A l’odeur du café et du pain grillé s’ajoutait maintenant celle des œufs au bacon qui grésillaient dans une poêle.
— Vous avez oublié de me dire que faire un jogging était considéré comme une curiosité, par ici.
Lucy continua à s’occuper des œufs sans lever les yeux. Mais Maggie vit un sourire flotter sur ses lèvres lorsqu’elle répondit :
— Je crois que vous et moi sommes destinées à être des curiosités quoi que nous fassions, ou quel que soit l’endroit où nous nous trouvons.
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North Platte, Etat du Nebraska
La lumière aveugla Dawson, dissipant brutalement les derniers vestiges du sommeil. Au bout de quelques secondes, il comprit que c’étaient les rayons du soleil qui filtraient à travers les stores vénitiens de sa chambre d’hôpital.
Les rayons du soleil. Pas des rayons laser, un feu d’artifice ou Dieu sait quelle lumière étrange venue d’ailleurs.
Son père était là, assis à son chevet, en train de masser son visage mal rasé et ses yeux fatigués. Depuis combien de temps se trouvait-il dans la chambre ? Avait-il vu la créature ?
— Tu es à l’hôpital de North Platte, dit M. Hayes en le voyant balayer la pièce d’un regard affolé. Tu as été salement amoché, mais tu vas t’en sortir.
Il avait l’air épuisé, songea Dawson. Cela dit, son père avait toujours l’air épuisé. Il travaillait par quarts de dix heures à l’usine de transformation de viande. Il lui arrivait même de faire des journées de vingt heures quand un des autres vigiles était malade. Et comme si ça ne suffisait pas, il travaillait aussi comme coursier à temps partiel, durant ses jours de congés. Il avait des horaires beaucoup plus raisonnables à l’époque où il était patrouilleur d’Etat. Mais il avait rendu l’uniforme depuis des années. Dawson ignorait les raisons qui l’avaient poussé à faire une chose pareille, et pour tout dire, ça ne l’intéressait pas plus que ça. C’était arrivé pile au moment où sa mère les avait quittés. En fait, c’est à peine s’il avait remarqué qu’un Taser avait remplacé le Smith & Wesson dans le holster d’épaule que son père enfilait toujours avant de se rendre au travail.
Depuis qu’il était vigile dans cette usine, Dawson ne faisait plus que le croiser. Du coup, les conversations étaient devenues rares, pour ne pas dire inexistantes, et son père lui adressait essentiellement la parole pour lui dire à quel point il le décevait. C’était sûrement ce qu’il allait faire maintenant, songea Dawson, surtout s’il avait passé la nuit sur cette chaise inconfortable.
— Qu’est-ce qui m’est arrivé ? demanda Dawson, avec l’espoir de couper court au sermon qui s’annonçait.
— Tu ne t’en souviens pas ?
Dawson étudia le regard de son père. Existait-il la moindre chance qu’il accorde du crédit à sa version des faits ? Qui pourrait croire qu’il avait été attaqué par une créature aux yeux rouges dont les mains lançaient des éclairs ?
M. Hayes observa le visage de son fils en hochant la tête d’un air compréhensif.
— Le médecin a dit que tu risquais de souffrir d’« amnésie antérograde ». C’est un problème avec ta mémoire à court terme, si j’ai bien compris. Apparemment, tu as pris un sacré coup de jus. Les autorités pensent que la décharge était assez forte pour te projeter dans la clôture. Tu t’es retrouvé complètement enroulé dans les fils barbelés. Tu ne te souviens vraiment de rien ?
Dawson ne répondit pas. Son père venait de se lever. Il n’était pas particulièrement grand, mais, en position allongée, Dawson eut soudain le sentiment d’être dominé par un géant. C’est alors que son père fit une chose totalement inattendue. Il posa gentiment la main sur son épaule, tandis que son regard se voilait de tristesse.
— Tu as eu beaucoup de chance, fiston. Deux de tes amis y ont laissé leur peau, tu sais.
Ces paroles ne s’imprimèrent pas dans la conscience de Dawson. Comment l’un d’eux aurait-il pu mourir ? Ils faisaient les idiots, rien de plus. Des gamineries qui ne tiraient pas à conséquence. Et puis, qui était mort, selon son père ? Mais il n’eut pas le temps de poser la question.
— Bonjour, monsieur Hayes, lança une voix depuis la porte de la chambre.
Une voix qui redonna aussitôt le sourire à son père. Adieu la tristesse qui voilait son regard, adieu la main sur l’épaule de son fils.
— Salut, Johnny. Comment va ton bras ? Tu pourras bientôt t’en servir pour faire gagner l’équipe de foot, j’espère ?
— Ça me fait encore mal, mais je ne peux pas me plaindre.
Dawson trouva Johnny encore plus rayonnant qu’au terme d’un de ces matchs dont il était si souvent le héros. Et il n’en revenait pas de voir son père se transformer en midinette à la vue de Johnny. A croire qu’une célébrité venait d’entrer dans la chambre. Cela dit, Johnny était ce qui se rapprochait le plus d’une célébrité, dans cette ville.
— Je peux parler à Dawson ?
— Bien sûr. Il faut que je rentre à la maison et que je me change pour aller au boulot. Je vous laisse, les gars. Dawson, je reviens te voir dès que je sors du travail, d’accord ?
Après que M. Hayes eut quitté la chambre, Johnny déplaça la chaise qui se trouvait près du lit, de manière à pouvoir mieux surveiller la porte.
— Qu’est-ce que tu lui as dit ?
— Quoi ?
— Tu as raconté à ton vieux ce qui s’est passé hier soir ?
— Non, je ne lui ai rien dit.
— Tu ne lui as pas parlé de la caméra ?
— Non, je te dis.
— Et de la Salvia, tu en as parlé ?
— Bien sûr que non.
— Tu sais qu’on aurait de sacrés emmerdes s’ils apprenaient où on se fournit.
— Je sais.
— Je serais viré de l’équipe aussi sec. Toutes les propositions de bourses sportives tomberaient à l’eau, et je pourrais dire adieu à ma carrière professionnelle.
— T’inquiète pas, je n’ai pas dit un mot.
— Je ne veux pas rester bloqué toute ma vie dans ce bled, tu piges ? Même si ça ferait plaisir à Amanda, ajouta-t-il comme pour lui-même.
Dawson n’avait jamais vu Johnny comme ça : plus effrayé qu’en colère.
— Mon père m’a dit qu’il y avait eu des morts.
Johnny regarda fixement le mur contre lequel était appuyé le lit. Puis il se leva brusquement et agrippa le bras bandé de Dawson, ses doigts pressant les plaies sans ménagement. Dawson se mordit la lèvre pour ne pas hurler de douleur. Il vit du sang colorer le bandage et essaya de se libérer d’un mouvement brusque. Mais Johnny serra plus fort encore et se pencha jusqu’à ce que son visage ne soit plus qu’à quelques centimètres de celui de Dawson.
L’haleine chaude et aigre de Johnny lui caressa désagréablement le visage.
— Tu as intérêt à la fermer.
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Washington, D.C.
Julia Racine aurait voulu être capable d’oublier à quel point les doigts de la petite fille étaient collants. Sans doute aurait-elle dû se sentir flattée que Carrie-Anne insiste pour lui donner la main, mais l’agacement dominait tout autre sentiment. La vérité, c’est qu’au moment où Julia avait franchi le pas et s’était mise à fréquenter des femmes, elle avait cru qu’au moins, elle n’aurait plus à s’occuper des enfants de ses conquêtes. Combien de fois les hommes dont elle avait partagé la vie avaient-ils cherché à la transformer en seconde maman durant les week-ends où ils avaient la charge de leurs marmots ? Trop souvent, en tout cas. Julia savait depuis longtemps qu’elle n’avait pas la fibre maternelle, et elle avait fini par l’accepter. Elle avait d’ailleurs pris conscience qu’elle ne souhaitait pas être mère bien avant de comprendre qu’elle préférait les femmes.
Elle ne l’avouait à personne, mais les enfants lui portaient sur les nerfs. L’exubérance avec laquelle ils manifestaient leur joie l’exaspérait autant que leurs brusques colères. Et elle avait encore moins de patience pour leurs incessantes jérémiades. Malgré ses efforts pour le cacher, son malaise était tel qu’il passait rarement inaperçu. Sa nouvelle compagne avait même fini par suggérer que c’était peut-être parce qu’elle avait été privée de sa propre enfance que Julia éprouvait tant de mal à partager l’univers des plus petits.
— Merci beaucoup, Sigmund Freud, avait grommelé Julia en réponse à cette tentative d’explication.
Mais elle n’avait pu s’empêcher de penser aussitôt : Et si c’était vrai ?
Julia était un peu plus âgée que Carrie-Anne quand sa mère était morte. A dix ans, elle s’était retrouvée seule avec son père, qui avait fait de son mieux pour que la vie de sa fille reste aussi agréable que possible. Julia adorait Luc Racine et, aujourd’hui encore, elle lui était reconnaissante de s’être si bien occupé d’elle. Mais quelque chose s’était brisé en elle le jour où sa mère avait quitté ce monde. A l’époque, elle n’avait pas mis de mots sur cette douleur, se contentant de la subir. Une douleur qui avait envahi son cœur avant de déborder partout dans son corps, avec une telle violence que la petite fille qu’elle était alors s’était imaginé souffrir d’une grave maladie.
A en croire son père, lorsqu’il évoquait cette période, la petite Julia passait sans transition d’une activité enfantine à des tâches ménagères auparavant dévolues à sa mère.
— Tu te mettais brusquement à nettoyer les vitres du salon ou à vider le lave-vaisselle, disait Luc Racine. Ce n’était pas normal, pour une fille de dix ans.
Aujourd’hui, il ne parlait plus du passé, tout simplement parce qu’il ne s’en souvenait plus. Parfois, Alzheimer lui faisait même oublier sa fille.
Oui, son absence d’instinct maternel venait peut-être bien de cette enfance tronquée. Et il n’était sûrement pas étranger à ses échecs répétés avec les hommes, et au fait qu’elle avait finalement décidé de virer de bord. Mais elle n’avait pas renoncé à l’espoir d’une vie de couple harmonieuse, et elle était décidée à faire tout son possible pour que cette nouvelle relation ait un avenir. Si un ange gardien suivait son parcours amoureux, il lui attribuerait sans nul doute une tonne de bons points pour ce qu’elle était en train de faire : non seulement elle était allée chercher Mademoiselle Doigts-Collants à l’école, mais elle attendait devant le bureau de la directrice que cette dernière veuille bien lui donner sa bénédiction.
Devoir se présenter à la responsable de l’établissement pour qu’elle lui accorde le droit de jouer les nounous – alors que la mère de Carrie-Anne avait déjà rempli tous les documents nécessaires – ne lui posait pas de problème. En tant qu’inspectrice de police, Julia était on ne peut plus favorable aux règles qui protégeaient les enfants des pervers de tout poil. Mais il y avait quelque chose de stressant, quel que soit l’âge qu’on avait, à attendre devant le bureau d’une directrice d’école.
Elle posa le regard sur la grosse horloge fixée au mur. Ce devait être un modèle standard destiné aux établissements scolaires, car Julia se souvenait qu’il y en avait une semblable dans son école. Si elle s’en souvenait si bien, c’est qu’elle avait passé beaucoup de temps à errer dans les couloirs, renvoyée de sa classe, après la mort de sa mère. Enfant, elle manquait déjà de patience. A dix ans comme à trente et un, les gens stupides la mettaient hors d’elle et elle n’hésitait pas à exprimer le fond de sa pensée. Sauf qu’aujourd’hui elle était armée d’un pistolet et qu’on lui répondait de plus en plus rarement.
Surgissant du couloir, une femme passa en trombe devant Julia et Carrie-Anne. Elle frappa à la porte de la directrice et entra dans le même mouvement, sans attendre d’y être invitée.
— J’en ai compté soixante-trois qui attendent devant l’infirmerie, dit-elle, debout dans l’embrasure. Mais ça ne comprend que ceux qui sont en rang dans le couloir. Il y en a d’autres qui vomissent dans les toilettes.
Une voix répondit de l’intérieur du bureau, mais Julia ne put saisir les propos qu’elle tenait. La tête de la femme pivota brusquement, comme si elle venait de sentir la présence de Julia et de Carrie-Anne. Elle leur lança un regard sombre avant de pénétrer dans le bureau et de claquer la porte derrière elle.
Julia libéra sa main et l’essuya discrètement à son pantalon avant d’aller entrouvrir la porte d’où avait déboulé la femme. De nombreux enfants étaient alignés dans le couloir. Certains se tenaient le ventre avec des grimaces de douleur. D’autres s’adossaient au mur comme si leurs jambes ne les soutenaient plus. Quelques adultes s’occupaient de ceux qui avaient l’air le plus mal en point, posant la paume sur leur front ou se courbant pour leur murmurer des paroles rassurantes.
— Tu sais ce qui se passe ? demanda Julia à Carrie-Anne.
— Beaucoup d’élèves se sont sentis malades après le déjeuner à la cantine, répondit la petite fille.
— Et toi ? Tu te sens malade ? Pourquoi n’as-tu rien dit ?
— D’habitude, je n’ai pas besoin de le dire. Maman, elle voit toujours quand je suis malade.
Julia se tourna vers le couloir. Les instituteurs semblaient avoir la situation bien en main. Mais un enfant se mit alors à vomir, déclenchant une réaction en chaîne. Le petit garçon eut à peine le temps d’arriver jusqu’à la poubelle. De l’endroit où elle se trouvait, Julia eut l’impression de voir des dominos tomber en cascade, les gamins se pliant en deux les uns après les autres avant de rendre leur déjeuner.
Julia trouvait assez comique le spectacle des adultes qui couraient en tous sens pour essayer de limiter les dégâts… jusqu’à ce qu’elle entende d’étranges bruits dans son dos. La main sur le ventre, Carrie-Anne se pressa contre elle avec d’inquiétants haut-le-cœur. Malgré un bond désespéré en arrière, Julia ne put éviter que le jet arrose ses chaussures.
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Etat du Nebraska
Même sans barbelés fichés dans la peau, Maggie lui trouva un air fragile et vulnérable, dans la blancheur crue des draps d’hôpital. Elle avait le sentiment étrange qu’un lien s’était créé entre eux, à la faveur du regard qu’il avait posé sur elle dans la forêt, alors qu’il était encore prisonnier des pointes métalliques. Un regard comme la main tendue d’un homme à la mer.
Ce matin, les bras de Dawson Hayes étaient entourés de bandages rougis de sang. Une sonde intraveineuse reliait le dos de sa main à une machine. Maggie et le shérif avaient été prévenus qu’une sonde d’alimentation venait d’être retirée de sa gorge et que sa voix risquait d’être un peu rauque. La consigne était de ne pas l’obliger à trop parler.
Les écorchures qui zébraient son visage semblaient à vif sur sa peau pâle, et les bandages autour de son cou prenaient une teinte sombre, comme si la blessure qu’ils couvraient était toujours suintante. Mais ce qui choquait le plus Maggie, c’est que Dawson paraissait encore effrayé.
Le shérif Skylar avait insisté pour conduire les entretiens avec les adolescents. C’étaient des gamins du coin, et il connaissait bon nombre de leurs parents. Il estimait qu’ils se confieraient plus aisément à une figure familière qu’à un patrouilleur d’Etat ou un agent du FBI. Elle s’était rendue à cet argument, lui faisant croire qu’il s’agissait d’une grande concession de sa part, alors qu’en vérité, elle n’avait pas reçu l’accord de sa hiérarchie pour diriger cette enquête.
Elle avait laissé un message à Raymond Kunze, le directeur adjoint du FBI et l’homme à qui elle devait rendre des comptes, mais il ne l’avait pas encore rappelée. De toute façon, elle savait déjà ce qu’il allait lui dire : « Laissez les autorités locales s’en charger. Vous êtes attendue à Denver ce week-end pour donner trois conférences. »
Maggie s’était justement renseignée sur les autorités locales compétentes dans cette affaire, et il y avait le choix entre le FBI – dont l’antenne d’Omaha se trouvait à quelque quatre cents kilomètres d’ici – et l’Office des forêts, situé dans la ville de Chadron, à plus de trois cents kilomètres. Ces distances ne feraient ni chaud ni froid à Kunze, qui se moquerait bien que les enquêteurs ne puissent intervenir dans les premières vingt-quatre heures, pourtant cruciales pour la résolution d’une affaire criminelle. Il s’en moquerait d’autant plus que la présence de Maggie dans le Nebraska n’était de toute évidence qu’un détour sur la route de Denver, un de ces services que les hauts fonctionnaires se rendaient entre eux. Si Kunze avait vraiment voulu qu’elle établisse un profil psychologique du ou des mutilateurs de bétail, il lui aurait fourni un dossier beaucoup plus détaillé.
L’affaire n’était donc pas pour Maggie, ce qui tombait très bien, parce qu’elle n’en voulait pas. Elle n’avait jamais dirigé une enquête. Son travail avait toujours été de venir assister les autorités qui en faisaient la demande. Son rôle était celui d’une observatrice extérieure — la spécialiste qui pouvait faire preuve d’objectivité et noter des détails ayant échappé à tout le monde. Plus tôt dans la matinée, elle avait pris la décision de rester suffisamment longtemps sur place pour s’assurer que l’ensemble des témoignages, indices et éléments de preuve seraient bien transmis aux autorités qui prendraient la relève de l’enquête. Après quoi, s’il était encore temps, elle partirait donner ces conférences à Denver.
Elle promena le regard sur la chambre. Elle n’aimait pas les hôpitaux – qui les aimait ? – et elle ne songeait qu’à retourner sur la scène de crime. C’était là que se trouvait Donny Fergussen. A la demande de Maggie, il devait y retrouver une unité technique et scientifique de la patrouille d’Etat. Elle leur avait donné pour mission d’étudier une nouvelle fois la zone en élargissant le périmètre, de relever des empreintes de pattes ou de chaussures, et de prélever toutes les traces et tous les échantillons que les bâches avaient pu préserver. Elle aurait nettement préféré se trouver dans la forêt avec Donny et les experts de la patrouille d’Etat que dans cet hôpital en compagnie du shérif Skylar. Tout le monde savait que les victimes avaient tendance à livrer des témoignages flous, voire erronés, et c’était encore plus vrai pour une bande d’ados défoncés à la Salvia. Leur récit de ce qui s’était passé la veille au soir dans cette forêt avait toutes les chances d’être complètement inutile.
Mais Maggie voulait… ou, plutôt, elle avait besoin de s’assurer que Dawson Hayes allait bien.
— Dawson, je suis le shérif Skylar. Ton père travaillait avec moi, dans le temps.
Maggie étudia le visage de l’adolescent. S’il connaissait le shérif, il ne semblait pas rassuré par sa présence. Craignait-il d’avoir des ennuis avec la police ?
Skylar n’attendit pas que Dawson lui réponde. Il se laissa tomber sur la chaise qui se trouvait déjà près du lit, se contentant de la rapprocher un peu.
— C’est l’agent O’Dell, dit-il en tendant le pouce par-dessus son épaule pour désigner Maggie. Elle est du FBI.
Les yeux de Dawson se posèrent sur elle, mais il détourna aussitôt le regard. Ce court instant suffit pourtant à la profileuse qu’était Maggie pour comprendre que l’adolescent était en train de paniquer.
Elle resta debout, l’épaule adossée au cadre de la porte. La position était idéale pour observer non seulement Dawson, mais aussi le shérif. Skylar lui avait dit que les adolescents se sentiraient « plus en confiance » avec quelqu’un qu’ils connaissaient. Qu’avec lui, l’entretien leur ferait « davantage l’effet d’une conversation que d’un interrogatoire ». C’étaient ses propres mots. Aussi fut-elle surprise lorsqu’il commença par cette phrase :
— On est au courant, pour le Taser, mon garçon.
Belle entrée en matière, pour mettre en confiance un adolescent traumatisé et grièvement blessé ! Manifestement, la psychologie et Skylar faisaient deux.
Avant de se rendre à l’hôpital, le shérif avait été tout fier d’apprendre à Maggie qu’il était remonté jusqu’au père de Dawson grâce au numéro de série du Taser. M. Hayes s’en servait pour son travail de vigile, dans une usine de transformation de viande située dans la banlieue de North Platte. La société Taser avait orienté Skylar vers ladite usine, qui n’avait eu aucun mal à trouver le nom du vigile à qui l’arme avait été attribuée. Contrairement à Maggie, le shérif semblait croire que ce Taser était l’arme du crime.
— As-tu tiré sur un de tes copains avec ce pistolet, Dawson ?
— Non, shérif. Je vous jure que non.
— Allons, mon garçon, je sais que cette arme a été utilisée. Mieux vaut te mettre à table tout de suite, d’accord ? On finira par découvrir la vérité tôt ou tard, n’aie aucun doute là-dessus.
Les yeux de l’adolescent se posèrent sur Maggie, puis sur Skylar, avant de revenir se planter un peu plus longtemps dans ceux de Maggie. Un regard qui implorait son soutien.
— C’est moi qui ai tiré, dit-il finalement, mais ce n’était pas sur quelqu’un… J’ai tiré sur… sur quelque chose.
Au lieu d’attendre que Dawson développe un peu, ou de l’encourager d’un geste ou de la parole, le shérif se redressa brusquement sur sa chaise et secoua la tête avec une moue impatiente.
— Sur quelque chose, hein ? dit-il d’un ton qui ne laissait aucun doute sur le peu de foi qu’il accordait aux déclarations de l’adolescent. Et on peut savoir sur quoi, exactement ?
— Je ne sais pas trop ce que c’était. Je ne l’ai pas bien vu quand il m’a foncé dessus. Il avait des yeux rouges. Je ne sais pas, je vous dis… c’était peut-être bien un loup.
Sur le visage du shérif, le scepticisme un peu goguenard céda la place à la surprise.
— Un loup ? Tu es sûr que ce n’était pas un coyote ? Ou un lynx ? Un puma, peut-être ? Hank pense qu’il y a une sorte de gros félin qui se balade dans la forêt. Mais un loup ? Ça fait des lustres qu’on n’a pas vu ce genre de bestiole dans le coin.
— Je ne sais pas, répéta Dawson d’une voix inquiète. J’imagine que ça pouvait être un lynx ou un puma. En tout cas, c’était gros. Gros et blanc.
Skylar secoua encore la tête avec l’air du type à qui on ne la fait pas.
— Blanc, hein ? Un loup ou un puma blancs… Tu es sûr que ce n’était pas un ours polaire, au moins ?
— Je vous jure que je dis la vérité, shérif. Il s’est jeté sur moi et j’ai tiré. Je suis presque sûr de l’avoir touché.
Skylar croisa les bras et le considéra d’un air sévère.
— On n’a retrouvé aucune empreinte d’animal, Dawson.
Le shérif portait une chemise de bûcheron, ce matin, et les carreaux noirs et rouges semblaient lui donner une carrure plus imposante. Le pistolet qu’il portait à la ceinture y était sans doute pour quelque chose. La veille au soir, Maggie n’avait pas remarqué l’arme sous son blouson.
L’adolescent chercha de nouveau son regard, mais elle n’avait rien à lui offrir. Si le sol sablonneux de la forêt avait conservé de nombreuses empreintes de chaussures, aucune trace d’animal n’avait été retrouvée, du moins aucune de la taille de celles qu’aurait laissées un lynx, un coyote ou un puma.
— Tu me déçois beaucoup, Dawson. Je n’imaginais pas que tu puisses me mentir alors que deux de tes camarades ont perdu la vie.
— Je ne mens pas, shérif, répondit Dawson de sa voix rauque et plaintive. J’étais du côté des buissons quand le feu d’artifice à commencé. C’est là que j’ai vu pour la première fois les yeux rouges de la bête. Elle était cachée dans un buisson.
— Un feu d’artifice, maintenant ? Ben voyons !
Maggie se souvenait que certaines victimes avaient bredouillé quelque chose à propos d’un feu d’artifice ou d’un spectacle lumineux pendant qu’on leur prodiguait les premiers soins. Mais le soir du drame, Hank se trouvait à environ deux kilomètres du campement des adolescents, et il n’avait rien vu qui puisse s’apparenter au feu d’artifice ou aux lasers colorés balayant le ciel mentionnés par certaines victimes. Peut-être avaient-ils été la proie d’hallucinations, du fait de la Salvia.
A propos de Salvia, Maggie songea qu’il lui faudrait parler à un moment ou à un autre du sachet en plastique découvert par Lucy. Elle espérait avoir le temps de le faire analyser avant de le donner – avec le reste des éléments recueillis – aux enquêteurs qui prendraient la relève. A en croire Lucy, le shérif Skylar avait préféré taire la présence de drogue dans une précédente affaire afin de ne pas heurter davantage des parents effondrés par la mort de leur enfant, et elle ne voulait pas prendre le risque que cela se reproduise. D’autant qu’elle ne s’attendait pas à ce qu’un des adolescents avoue avoir consommé un produit illégal.
Skylar sembla lire dans ses pensées.
— Tu étais sous l’emprise de quelle drogue, mon garçon ?
— Pardon ?
— Vous autres, les gamins, je sais que vous me prenez pour un vieux con. Et c’est là que vous faites erreur. Je ne suis peut-être plus tout jeune, c’est vrai, mais je ne suis pas si stupide que ça, d’accord ? Je sais que vous n’êtes pas allés vous asseoir autour d’un feu de camp, au milieu de la forêt, pour chanter des jolies chansons en buvant des jus de fruits. Et je suis sûr que ce n’est pas la première fois que vous vous retrouvez là-bas, pas vrai ?
Maggie dut admettre que le shérif ne faisait pas du si mauvais travail. Parfois, ce genre d’interrogatoire un peu rugueux pouvait ouvrir le robinet à confessions, surtout quand la personne qu’on mettait sur le grill se sentait coupable et avait besoin d’une bonne tape dans le dos pour cracher le morceau. Pourtant, elle n’avait pas l’impression que c’était le cas de Dawson. Ce n’était pas un sentiment de culpabilité qu’elle lisait sur son visage. C’était la peur.
L’adolescent posa une nouvelle fois le regard sur elle, et cette fois, elle vit quelque chose s’allumer dans ses yeux.
— Vous êtes la femme qui m’a trouvé, dit-il.
— Oui, c’est bien moi.
— Vous auriez dû me laisser mourir avec les autres.
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Washington, D.C.
Un chaos organisé. Voilà précisément ce que vit Benjamin Platt lorsqu’il arriva à l’école élémentaire Fitzgerald. Des agents de police, sifflet à la bouche, guidaient une longue file de voitures d’où jaillissaient des parents affolés qui récupéraient leurs enfants. Un groupe d’adultes, sans doute un mélange d’enseignants et de personnel administratif de l’école, aidait les secours à transporter les élèves malades jusqu’aux ambulances alignées devant l’établissement. Toute cette agitation semblait gagner les badauds attroupés et les voisins qui observaient ce ballet frénétique depuis chez eux.
Platt sortit de sa Land Rover juste au moment ou un reporter se préparait à intervenir devant la caméra d’une télévision locale. L’homme lui jeta un long regard, essayant manifestement de déterminer si Platt était quelqu’un d’important. Ce dernier était en train d’exhiber sa carte au premier policier rencontré lorsqu’il entendit le présentateur l’appeler dans son dos. Trop tard. Platt réajusta la bretelle de sa besace sur son épaule et s’éloigna d’un pas rapide.
Il venait de gravir les marches menant à la porte d’entrée de l’école lorsqu’un autre policier en uniforme l’arrêta d’un geste de la main.
Avant que Platt puisse décliner ses titre et fonction, il entendit une voix lancer derrière la porte :
— C’est bon, vous pouvez le laisser entrer.
C’était une grande et jolie femme, mais avec quelque chose de dur dans l’expression du visage et une mâchoire serrée qui disait : « Qui s’y frotte s’y pique ! » Bien qu’il n’y eût pas la moindre brise, quelques mèches de ses cheveux courts et blonds formaient des épis ici et là, comme si le vent l’avait décoiffée. Elle était habillée en civil ; jean noir et chemise qui moulait une poitrine généreuse. Mais le Glock suspendu dans son étui, juste à côté de ses seins, semblait là pour calmer les ardeurs de ceux qui auraient osé s’intéresser un peu trop à sa plastique. Platt n’eut pas besoin de regarder l’insigne qu’elle portait à la ceinture pour savoir à qui il avait affaire.
— Bonjour, inspectrice Racine.
— Le type du CDC vous attend. Je vais vous conduire à lui.
— Très bien, je vous suis.
Platt n’avait pas fait dix pas que l’odeur aigre du vomi vint fouetter ses narines. Des flaques jaunâtres et grumeleuses constellaient encore le sol d’un couloir plongé dans un silence à faire froid dans le dos. L’inspectrice Racine le traversa sans manifester la moindre gêne, malgré l’odeur de plus en plus pénible à supporter. De chaque côté, des fenêtres hautes laissaient voir des classes désertes. A l’angle du couloir, ils durent se ranger contre le mur pour laisser passer deux hommes qui portaient l’impressionnante tenue de la SWAT, l’unité d’élite de la police.
Platt attendit qu’ils s’éloignent un peu pour se tourner vers Racine :
— Qu’est-ce qu’ils font là ? Je croyais qu’il s’agissait d’une intoxication alimentaire.
— « Monsieur CDC » a déclenché une alerte au terrorisme intérieur. Soixante-trois enfants ont vomi leur déjeuner en l’espace d’une heure seulement. C’est le genre de truc qui a tendance à déclencher quelques alarmes.
— Des décès ?
— Pas que je sache.
Platt leva un sourcil.
— Vous n’êtes plus à la brigade criminelle ?
— Si.
Il s’arrêta de marcher pour lui jeter un regard interrogateur.
— Je n’ai pas été appelée, expliqua-t-elle. Il se trouve que j’étais sur place quand c’est arrivé.
— Je ne comprends pas.
— Je ne suis pas en service. J’étais là pour venir chercher la fille de mon amie.
— Voilà ce que j’appelle savoir entretenir l’amitié, dit-il pour alléger l’atmosphère.
— Je ne parle pas d’une copine, mon colonel. Je parle de ma compagne.
— Ah…
Il avait rencontré Julia Racine à trois ou quatre reprises chez Maggie, mais n’avait pas deviné qu’elle était homosexuelle. Il décida de changer de sujet.
— Bix sait que vous étiez là quand ça a commencé ?
— Bix ?
— Monsieur CDC.
— Non, il ne le sait pas. Je suis juste restée pour aider à sécuriser la zone, vous savez. La Sécurité intérieure et le FBI ont envoyé des agents.
Platt hocha la tête. Apparemment, Bix avait la situation bien en main. Sauf en ce qui concernait la présence des médias, bien sûr. Lui qui voulait garder la plus grande discrétion sur cette curieuse vague d’intoxications alimentaires, il devait être furieux de voir la presse commencer à faire le siège de l’école.
Lorsque Roger Bix avait appelé Platt pour lui dire ce qui se passait, il n’avait distillé que quelques bribes d’informations pleines de points d’interrogation. En revanche, il semblait sûr et certain que ce nouvel incident était lié à celui de Norfolk. Lorsque Platt lui avait demandé s’il en savait plus que la veille, aux dernières nouvelles, Bix ignorait l’origine de la contamination qui avait frappé les élèves du lycée Geneva, le responsable du CDC s’était contenté de dire : « Je peux vous affirmer avec certitude que ces deux incidents sont liés. »
Mais, de toute évidence, il en savait plus qu’il ne voulait bien le dire. Pour s’en convaincre, il suffisait de voir le déploiement de forces qui avait investi l’école. Platt se demanda en quoi il pouvait bien être utile, si Bix avait déjà décidé de ne pas lui faire confiance.
— Quand j’en aurais terminé avec M. Bix, j’aimerais que nous parlions de ce que vous avez vu, dit-il à l’inspectrice Racine, qui marchait un pas devant lui. Ça ne vous pose pas de problème ?
— Aucun. Je vais rester sur place encore quelques heures.
Elle tendit le doigt vers une porte.
— M. Bix est dans ce bureau. Quant à moi, vous me trouverez à l’avant du bâtiment.
Elle le quitta sur ces mots, le bruit de ses talons continuant à résonner dans le couloir bien après qu’elle eut disparu derrière un angle. Les seuls autres sons qu’il pouvait entendre venaient de derrière la porte : des voix étouffées qui donnaient des ordres. Platt connaissait l’une d’entre elles.
Deux hommes en costume foncé sortirent en même temps et passèrent devant Platt comme s’il n’existait pas. Il ne restait plus que trois personnes dans la petite pièce. Portable collé à l’oreille, Roger Bix était assis derrière un bureau orné d’une plaque au nom de « Mme la directrice Barbara Stratton », laquelle était certainement la femme au tailleur bleu marine et aux longs cheveux argentés réunis en chignon. Platt ne fut pas surpris de découvrir que la troisième personne n’était autre que l’agent spécial R.J. Tully.
L’agent du FBI, qui appuyait nonchalamment son corps dégingandé contre le mur au moment où Platt était entré, se redressa à sa vue. Il vint à sa rencontre, la main tendue, tandis que Bix se contentait d’un signe de tête sans cesser de bombarder de questions son interlocuteur téléphonique.
Platt avait fait la connaissance de l’agent Tully alors qu’il travaillait sur l’affaire qu’avait évoquée Bix la veille au soir. C’était au cours de la même enquête qu’il avait rencontré Maggie O’Dell. Cela remontait à bientôt un an, lorsqu’un cinglé avait envoyé des lettres contaminées avec le virus Ebola à des destinataires apparemment choisis au hasard.
Maggie avait été exposée au virus et avait dû être mise en quarantaine sous la surveillance de Platt, dans une unité spécialisée de l’USAMRIID, à Fort Detrick. Pour R.J. Tully non plus, cette affaire n’avait pas été de tout repos. Il avait été suspendu, le temps d’une enquête interne au terme de laquelle il avait été complètement blanchi. Si Platt avait recommandé Tully à Bix lors de leur entretien au Phil’s Diner, c’est qu’il savait qu’il était une des rares personnes en qui Maggie avait confiance. Pour Benjamin Platt, c’était la meilleure des garanties.
Une fois les présentations faites avec Mme Stratton, Platt lui demanda de le mettre au courant. Elle se tourna vers Bix comme si elle attendait machinalement sa permission, mais son regard ne tarda pas à revenir se poser sur le médecin-colonel.
— Au début, j’ai cru qu’il s’agissait d’une sorte de mauvaise blague. En trente-deux ans de carrière, je n’ai jamais vu autant d’enfants tomber malades en même temps. C’était affreux. Absolument affreux. Et c’est arrivé si soudainement ! Ma secrétaire est venue m’indiquer qu’il y avait la queue devant l’infirmerie, et moins d’un quart d’heure plus tard, la file avait doublé ! J’ai décidé d’aller voir ce qui se passait, et avant même d’avoir pu quitter mon bureau, j’ai entendu des élèves qui commençaient à vomir dans le couloir. Certains se vidaient dans les poubelles, mais il n’y en avait pas assez pour tout le monde. J’ai vu des élèves se tenir le ventre en essayant de se retenir, mais ils finissaient par vomir par terre, d’autant que les toilettes étaient déjà complètes.
— Avez-vous senti une odeur étrange avant que les enfants se mettent à vomir ?
— Quel genre d’odeur ?
— N’importe quelle odeur qui sortirait de l’ordinaire.
— L’établissement est rempli d’enfants toute la journée, répondit la directrice. Ici, toutes les odeurs sortent de l’ordinaire.
Platt commença à sourire, mais il se rendit compte qu’elle ne plaisantait pas.
— Je pense que le colonel Platt veut parler d’une odeur de gaz, par exemple, intervint l’agent Tully. Ou une forte odeur de produit chimique.
— Oh ! mon Dieu, non… Je n’ai rien senti de tel. Vous pensez qu’un produit chimique pourrait être responsable de ce qui est arrivé ?
Bix referma le clapet de son téléphone portable avec assez de force pour que tous les regards se tournent vers lui. Il se leva d’un coup, si brusquement que le fauteuil de la directrice alla heurter le mur de derrière. Non seulement il ignora le regard de reproche de Mme Stratton, mais il se mit à l’apostropher sans ménagement.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit qu’une des employées de la cantine était malade, ce matin, quand elle s’est présentée au travail ?
— Comment ça, malade ? Je ne suis pas au courant !
— Cette dame se trouve devant l’entrée principale en train de battre sa coulpe devant les agents de police. A l’entendre, tout est de sa faute.
— C’est impossible, voyons ! s’écria la directrice. Nous soumettons le personnel de la cantine à des normes d’hygiène draconiennes.
— Bien sûr ! Sauf que cette brave femme est revenue après avoir appris ce qui s’est passé ici, poussée par sa mauvaise conscience. Elle a reconnu ne pas avoir mis de gants, aujourd’hui.
— Les gants jetables sont obligatoires pour le personnel de la cantine. Nous avons fait apposer des affichettes qui rappellent les règles d’hygiène partout dans la cuisine.
— Eh bien, on dirait que cette dame en a eu marre de devoir les retirer toutes les trois minutes pour se moucher. Du coup, ils ont fini dans la poubelle avant la fin du service.
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Etat du Nebraska
L’adolescente mentait.
Maggie fit un effort pour contenir son impatience. Ses doutes quant à l’intérêt d’interroger les victimes se confirmaient à chacune des questions que posait le shérif Skylar. Une perte de temps, voilà ce que c’était. Elle jeta un coup d’œil à sa montre. Les autopsies leur en apprendraient peut-être davantage. Elle appuya l’épaule contre le mur de la chambre, juste à côté d’une étagère où étaient alignées des peluches qui avaient dû faire le bonheur d’une version beaucoup plus jeune de la fille qu’ils avaient sous les yeux. Quoique… Plus l’entretien progressait, plus Amanda minaudait comme une fillette.
La façon dont le shérif la ménageait contrastait de façon spectaculaire avec le traitement qu’il avait infligé à Dawson Hayes. Certes, Dawson était en possession d’un Taser au moment des faits. Mais à ce stade de l’enquête, rien ne prouvait qu’un des adolescents avait reçu une décharge électrique provenant de cette arme. Sans compter que Dawson lui-même avait été gravement blessé. Amanda s’en était beaucoup mieux sortie. Elle ne souffrait que d’une légère morsure qu’elle ne semblait en mesure d’expliquer que par une déclaration sommaire – « Il m’a mordue » –, à laquelle Maggie avait déjà eu droit sur les lieux du drame.
Bien entendu, Amanda était incapable de préciser qui était ce « il » et dans quelle circonstance elle avait été mordue. Et le moins qu’on puisse dire, c’est que Skylar ne lui mettait pas la pression pour obtenir une réponse plus précise. Il était tellement conciliant avec elle que Maggie en venait à se demander s’il ne s’agissait pas d’une stratégie de sa part. Peut-être sentait-il lui aussi qu’elle mentait, et pensait-il avoir plus de chances de lui faire avouer la vérité en utilisant la manière douce. Cela dit, Maggie l’avait trouvé beaucoup trop poli, quelques instants plus tôt, avec Cynthia et Mike Griffin, la mère et le beau-père d’Amanda. Durant le trajet qui les avait conduits jusqu’ici, Skylar avait raconté à Maggie que la famille de Mme Griffin – les Vicks – possédait plusieurs sociétés dans le coin, dont l’usine de transformation de viande, une exploitation agricole et deux banques locales. Maggie était à peu près sûre d’avoir compris de travers en ce qui concernait l’activité bancaire, parce qu’à sa connaissance, il y avait belle lurette que plus aucune banque de ce pays n’était une affaire familiale.
Skylar alla chercher une chaise et s’assit à une certaine distance du lit où Amanda Vicks se reposait. Là encore, sa façon de faire tranchait avec la manière dont il s’était approché du lit d’hôpital pour mieux impressionner Dawson. Un peu perplexe sur les raisons d’une telle attitude, Maggie se tenait en retrait, hors du champ de vision de Skylar et hors de portée de la fumée d’encens qui envahissait la pièce. Si c’était elle qui avait interrogé l’adolescente, elle aurait pris soin de la déstabiliser un peu en commençant par lui faire quitter le confort douillet et familier de sa chambre. Mais puisque Skylar en avait décidé autrement, il fallait s’adapter à la situation. En restant debout et en retrait, par exemple, au lieu de s’asseoir à côté du shérif. Le simple fait que les représentants de l’autorité ne se trouvent ni au même endroit ni à la même hauteur avait tendance à stresser le témoin, en le contraignant à faire plus d’efforts pour surveiller les réactions des deux personnes présentes dans la pièce, même s’il n’y en avait qu’une qui posait des questions. Et quand un témoin perdait le fil de son récit parce qu’il mentait, cette technique pouvait l’empêchait de retomber sur ses pieds.
Et ça semblait fonctionner avec l’adolescente. Ses yeux injectés de sang faisaient l’essuie-glace entre Maggie et Skylar, avec un effort manifeste pour rester sur le shérif. Elle tripotait nerveusement ses cheveux blonds de la main droite, soufflant parfois du coin de la bouche pour écarter une mèche qui lui tombait sur l’œil. Son autre main serrait une bouteille d’eau dont elle dévissait et revissait distraitement le bouchon. Indéniablement, cette fille n’était pas à son aise, d’autant que Maggie avait remarqué qu’elle déglutissait sans arrêt, comme si chacune de ses phrases lui asséchait la bouche.
— Je sais que ce n’est pas facile pour toi d’en parler, mais j’aimerais que tu essaies de nous décrire ce que tu as vu.
La voix de Skylar était douce, gentille, comme s’il essayait de convaincre un chaton perché en haut d’un arbre de bien vouloir descendre.
— C’est compliqué…, commença-t-elle en jetant de rapides coups d’œil à Maggie.
La bouteille presque vide se mit à gémir sous les doigts qui l’étranglaient. Amanda relâcha la pression avec un geste brusque et le plastique retrouva sa forme avec une série de craquements.
— Les lumières sont venues de nulle part. On était assis là, tranquilles, à discuter autour du feu de camp, quand on a vu une sorte de gros flash. Ouais, c’était comme le flash d’un appareil photo géant, vous voyez ? Vraiment bizarre, le truc…
Elle but une gorgée d’eau. Maggie s’attendait à ce qu’elle poursuive son récit, mais elle resta silencieuse après avoir revissé le bouchon. Voilà, c’était terminé. Elle n’avait rien d’autre à dire. Maggie eut envie de lui demander si le « gros flash » lui était apparu longtemps après qu’elle eut mâché de la Salvia. Mais elle avait promis au shérif de ne pas intervenir. De toute façon, elle était certaine qu’Amanda n’avouerait pas avoir consommé une plante considérée comme hallucinogène par les autorités. Et elle était prête à parier que l’adolescente avait essayé d’autres substances illicites avant la Salvia. Peut-être même était-elle une consommatrice régulière de Salvia, de marijuana, voire de produits encore plus dangereux, songea-t-elle en inspectant la chambre du regard. Une petite fouille donnerait sûrement des résultats aussi intéressants pour la police que surprenants pour maman et beau-papa Griffin. Skylar était forcément en train d’y penser, lui aussi. Il avait abordé le sujet avec Dawson au bout de quelques minutes. Sans doute allait-il demander à Amanda si elle avait pris de la drogue.
— Et des bruits ? interrogea-t-il d’une voix toujours aussi douce. Tu en as entendu ?
— Des bruits ? Oh oui, j’en ai entendu. C’était trop bizarre… Un peu genre bourdonnement, vous voyez ? Non, non, en fait c’était plutôt comme un ronronnement.
— Un ronronnement ? Tu veux dire comme le ronronnement d’un chat ?
Maggie regarda l’adolescente loucher sur une mèche qu’elle venait de saisir entre deux doigts, puis lever les yeux vers Skylar, avec l’air de quelqu’un qui attend un indice avant de risquer une réponse.
— Non, je ne crois pas, finit-elle par dire. Et après ça, il y a eut une sorte de grésillement. Vous savez, comme quand on pose un steak sur la grille du barbecue.
L’image fit grimacer Skylar. Curieusement, il sembla à Maggie que l’adolescente prenait plaisir à voir la réaction du shérif.
— Qu’est-ce qui a fait ce bruit ? demanda Skylar. Ça venait d’en haut ? Tu as eu l’impression que ça venait des lumières ?
Maggie dut faire un effort pour conserver un visage impassible. Il offrait trop d’informations à cette fille. Pourquoi lui donnait-il tant de clés pour répondre ?
Amanda se contenta de hausser les épaules, dévissant le bouchon de la bouteille avant de le revisser aussitôt. Sauf qu’elle dut s’y reprendre à deux fois, comme si ses gestes manquaient de précision. Et ce n’était pas la première fois que ça lui arrivait. Pourtant, ses mains ne tremblaient pas. La présence du shérif et l’obligation de revivre le drame ne semblaient pas être à l’origine de ce manque de coordination.
— Tu as vu ce qui est arrivé à tes amis, Amanda ?
Pour la première fois depuis que Skylar lui posait des questions, elle parut vraiment se replonger dans les événements de la veille.
— Quand j’ai vu les premiers flashes lumineux, j’étais assise avec Courtney. Je me suis levée et j’ai montré du doigt le feu d’artifice. Enfin, je ne sais pas si c’était un feu d’artifice, mais ça y ressemblait. C’est tellement beau que je n’arrive pas à détacher mon regard de ce spectacle. Je n’ai pas vu Lucas et Kyle, mais Johnny était avec nous et il marchait un peu de travers, comme s’il titubait, parce que, vous voyez, il regarde les lumières lui aussi, la tête renversée en arrière, et on est tous en train de pousser des exclamations, genre Haaa… et Hooo…
Maggie regretta de ne pas avoir proposé d’enregistrer l’entretien. Amanda s’était mise à alterner passé et présent. La linguistique légale – c’est-à-dire l’étude du langage dans le cadre d’une enquête – apportait de précieuses indications en complément de l’analyse comportementale. L’étude des mots employés, mais aussi du temps choisi par le témoin, aidait à déterminer s’il disait ou non la vérité. Lorsqu’on doit faire appel à sa mémoire pour décrire un événement, on utilise généralement le passé. Mais si un témoin passe au présent au milieu de son récit, il y a de bonnes chances pour qu’il soit en train de faire marcher son imagination.
En outre, Amanda s’arrangeait pour répondre sans donner de détails, sans doute pour ne pas se contredire dans le mélange de faits et de fiction qu’elle servait à Skylar.
— Elle a besoin de repos, dit le beau-père de l’adolescente.
Maggie ne l’avait pas entendu arriver, et se demanda depuis combien de temps il se tenait dans l’embrasure de la porte.
— Mandy n’aurait même pas dû se trouver dans cette forêt, hier soir, poursuivit Mike Griffin. Elle est souvent fatiguée, en ce moment. Elle est beaucoup trop sollicitée par ses camarades, vous comprenez.
— Vraiment ? demanda le shérif d’un ton soucieux.
C’était à croire qu’il s’inquiétait vraiment pour la santé d’Amanda.
— Oui, vraiment. Et hier soir, elle était censée se rendre chez Courtney pour réviser sa géographie.
Maggie observait l’adolescente à la dérobée tandis que les deux hommes parlaient d’elle comme si elle n’était pas là. Elle surprit Amanda en train de lever les yeux au ciel. Mike Griffin semblait un peu trop fier que sa belle-fille soit tellement demandée. Il ignorait manifestement ce qu’elle faisait de son temps libre, soit parce qu’Amanda était douée pour la dissimulation, soit parce qu’il préférait ne pas savoir.
Le shérif Skylar referma son bloc-notes, visiblement soulagé que l’entretien soit terminé. Il se leva et aperçut Maggie à côté de l’étagère à peluches. A son regard surpris et un peu embarrassé, elle eut le sentiment qu’il avait complètement oublié sa présence.
— Je pense qu’on en a terminé, dit-il. Sauf si l’agent O’Dell souhaite poser des questions à Amanda, bien sûr.
— Une seule, dit Maggie avant d’attendre que l’adolescente veuille bien croiser son regard. Dis-moi, jeune fille, tu te défonces toujours aussi tôt dans la journée ?




24
Washington, D.C.
Velma Carter essuya ses yeux rougis.
— Il y avait déjà deux absents, dit-elle. Je ne pouvais pas rester en congé maladie un jour de plus.
Elle baissa piteusement la tête avant de la secouer en prenant soin de ne pas croiser le regard de Platt.
— Les pauvres petits… Tout ça à cause de moi… Je ne voulais pas les rendre malades.
— Il aurait peut-être fallu y songer avant de retirer vos gants, vous ne croyez pas ? lança Roger Bix d’un ton cinglant.
Maintenant qu’il pensait tenir la responsable, la malheureuse faisait les frais de toute la tension accumulée depuis son arrivée dans l’école.
— Roger…, dit Platt pour tenter de le freiner.
Mais Bix était lancé, et le calmer n’allait pas être simple.
— On va vous faire des analyses de sang pour voir quel genre de saloperie vous semez autour de vous.
L’employée de la cantine se remit à sangloter. Quand l’inspectrice Julia Racine l’avait fait venir dans le petit bureau, son visage était déjà rouge et luisant de larmes. Racine était restée dans la pièce et personne n’avait songé à lui demander de sortir. Elle se tenait en retrait, se balançant doucement d’une jambe sur l’autre. Platt voyait bien que l’agressivité de Bix envers cette femme la mettait mal à l’aise, elle aussi.
— Qu’est-ce qui vous est passé par la tête ? reprit Bix avec une moue furieuse. Venir travailler malade dans une cantine ! Et sans gants, par-dessus le marché !
Cette fois-ci, Platt décida de s’interposer.
— Madame Carter, je suis le Dr Benjamin Platt, dit-il, laissant volontairement le « colonel » de côté pour éviter de mettre davantage de pression sur les épaules de cette pauvre femme. Nous allons devoir vous faire subir quelques analyses. Etes-vous d’accord pour nous aider ?
Ils avaient besoin d’échantillons sanguins et d’échantillons de selles, mais il préféra ne pas entrer dans les détails.
Elle sortit un mouchoir en papier coincé quelque part dans sa manche et se moucha bruyamment. Platt entendit les raclements dans sa poitrine. Cela ressemblait plus aux symptômes d’un rhume ou d’une grippe qu’à quelque chose qui aurait pu causer des nausées et des diarrhées à près de soixante-dix gamins. Il se planta devant la serveuse, tournant le dos à Bix pour lui faire comprendre qu’il venait d’écoper d’un carton jaune assorti d’une exclusion temporaire.
Pourquoi traitait-il cette femme comme s’il avait affaire à une kamikaze bardée d’explosifs ? songea-t-il avant de sourire à celle-ci.
— Je vais envoyer quelqu’un qui va vous faire quelques prélèvements. Est-ce que ça vous convient, madame Carter ?
Bix, dont le visage avait pris une couleur qui concurrençait ses cheveux orange vif, se remit à vociférer avant qu’elle puisse répondre.
— Je vais les faire moi-même, ces prélèvements !
— Non, monsieur Bix, répondit Platt en faisant volte-face pour le regarder droit dans les yeux. Nous allons envoyer quelqu’un qui s’en chargera.
Il se tourna vers l’inspectrice Racine.
— Il reste des urgentistes sur place ?
— Je vais aller voir.
— On va s’occuper de vous tout de suite, madame Carter. Je peux vous apporter quelque chose, en attendant ? Un verre d’eau, peut-être ?
Elle refusa d’un signe de tête, et Platt empoigna Bix par le bras pour l’entraîner dans le couloir. Il attendit d’être suffisamment loin du bureau pour s’arrêter.
— Qu’est-ce qui vous prend, Bix ? Hier soir, quand vous m’avez parlé de la toxi-infection dans l’autre école, vous m’avez dit que ça ne pouvait pas être un norovirus transmis à cause d’une négligence d’un employé de cantine. Et vous m’avez affirmé tout à l’heure, au téléphone, que les deux incidents étaient liés. Alors pourquoi vous en prendre à cette femme comme si elle avait implanté la bactérie dans chacun des repas qu’elle a servis ? Dites-moi ce qui se passe, Roger. Il va bien falloir que vous me mettiez au courant à un moment ou un autre.
— Parce que ça ne vous rend pas furieux, vous, que les gens qui manipulent la nourriture fassent preuve de tant de négligence ?
— Et ça va changer quoi, de lui hurler dessus ? C’est juste pour vous défouler, c’est ça ? A moins qu’elle ne soit infectée par une bactérie extrêmement contagieuse ou qu’elle n’ait vaporisé des fluides corporels contaminés sur les repas de soixante-dix gamins, vous savez comme moi qu’elle n’est pas responsable de cette intoxication.
Bix repoussa la main de Platt, même si celle-ci n’agrippait plus son bras. Il redressa le dos et se tint bien droit, la tête un peu en arrière et les yeux rivés au plafond. Après quelques secondes de silence, il laissa échapper un soupir et posa un regard sombre sur Platt. Mais aucune explication ne sortit de sa bouche.
Platt secoua la tête.
— Vous allez finir par me dire ce qui se passe, que vous le vouliez ou non. Mais l’urgence, c’est de récolter le plus d’éléments possibles avant qu’ils ne disparaissent.
— Pour le moment, on ne sait même pas ce qu’on cherche, répliqua Bix d’une voix encore tendue.
— Mais si, on le sait. De toute évidence, ces enfants sont tombés malades après avoir déjeuné à la cantine. Alors, allons voir ce qu’on peut trouver dans les restes du repas qu’ils ont avalé. Et tant pis si on doit racler le lino du couloir et la cuvette des W.C.
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Etat du Nebraska
Maggie devant se rendre à North Platte pour les autopsies, le prochain entretien serait le dernier auquel elle assisterait aujourd’hui. Si Skylar ne l’étranglait pas avant, bien sûr.
— On peut savoir ce qui vous a pris ? lança le shérif, rouge de colère, aussitôt qu’ils se retrouvèrent seuls dans la voiture.
— Cette fille n’est pas dans son état normal, répliqua Maggie. Il faudrait être aveugle pour ne pas voir qu’elle a consommé de la drogue. Du cannabis, sans doute. C’est pour ça qu’elle fait brûler de l’encens dans sa chambre. Vous n’avez pas vu ses yeux ? Ils étaient injectés de sang et les pupilles étaient dilatées. Mêmes ses mouvements manquaient de coordination. Ne me dites pas que vous n’avez rien remarqué !
— Comment voulez-vous qu’elle soit dans son état normal ? Cette pauvre gamine vient de subir un véritable traumatisme !
— Et Dawson Hayes, il n’a pas subi un traumatisme, peut-être ? Je vous rappelle que, contrairement à cette fille, il a été gravement blessé. Et pourtant, vous n’avez pas hésité à lui demander quelle drogue il avait consommé le soir des faits. Pourquoi une telle différence de traitement, shérif ?
— Amanda n’est pas sur la liste des suspects.
— Dawson non plus, que je sache.
— Il était en possession d’un Taser. Un Taser qui a été utilisé ce soir-là.
— Et alors ? On n’a pas de victimes d’un tir de Taser.
Mais le shérif ne voulait pas céder.
— Ça reste à prouver, maugréa-t-il en démarrant.
Maggie préféra calmer le jeu.
— Ecoutez, dit-elle d’un ton moins agressif, la prochaine fois que vous décidez de considérer quelqu’un comme suspect, j’apprécierais que vous m’en informiez.
Il ne répondit rien et elle décida de laisser le sujet de côté pour le moment. Du coup, ils n’échangèrent pas une parole durant les trente-cinq minutes que dura le trajet jusqu’à la maison des Bosh. Les adolescents qui s’étaient retrouvés dans cette forêt vivaient parfois dans des villes différentes, mais tous fréquentaient le même lycée. Ils n’avaient d’ailleurs pas le choix, leur lycée étant l’unique du comté.
Posée sur un immense terrain qui bordait l’arrière du jardin public, la belle maison coloniale des Bosh donna à Maggie une idée assez précise de la façon dont le shérif allait conduire ce nouvel entretien. Inutile de lui demander si ce garçon était inscrit sur sa liste de suspects. Avant de se rendre chez les Griffin, Skylar lui avait précisé que Johnny Bosh était un excellent joueur de football, si bon, même, qu’il était surveillé par les recruteurs des équipes de l’élite universitaire. Mais à en croire le shérif, il allait faire honneur à sa région en choisissant le Nebraska et l’équipe des Huskers.
— Il y a même de bonnes chances pour qu’il débute directement au poste de quaterback, avait poursuivi Skylar. Ce gamin est vraiment doué, croyez-moi. Il a une vista hors du commun et c’est le roi de la feinte de corps. Johnny est capable de se sortir de toutes sortes de situations compliquées.
Ce qui signifiait que le shérif allait ménager ce témoin comme il avait ménagé Amanda Vicks. Du coup, Maggie hésitait sur l’attitude à adopter : assister stoïquement à un interrogatoire qui tiendrait une nouvelle fois de la mascarade, ou prendre la décision de diriger cette enquête ?
Mme Bosh vint les accueillir sur la galerie couverte qui entourait sa maison, attendant patiemment qu’ils sortent du 4x4 aux couleurs de la police. Malgré des traits tirés, soucieux, c’était une jolie femme. Elle portait un pantalon de soie blanche, un chemisier assorti et des chaussures à talons en cuir. Maggie se demanda si elle s’habillait ainsi tous les jours, si elle sortait du travail ou si elle avait fait un effort vestimentaire pour recevoir le shérif.
— Il n’est pas là, lança-t-elle avant même qu’ils ne montent les quelques marches qui menaient à la véranda.
Skylar se tourna machinalement vers la Chevrolet Camaro rouge garée dans l’allée en gravier, mais il n’eut pas le temps de poser sa question.
— Je viens juste d’arriver, et impossible de mettre la main sur lui, reprit la mère de Johnny Bosh.
Elle brandit un téléphone portable, comme pour prouver sa bonne foi.
— J’ai appelé deux de ses amis, mais ils ne l’ont pas vu de la journée.
Maggie songea qu’elle avait été dure avec Amanda, tout à l’heure. Certes, cette fille mentait et elle avait sûrement fumé un joint avant leur arrivée, mais il ne fallait pas oublier que ces adolescents venaient de perdre deux de leurs camarades. Elle se disputait avec Skylar pour savoir s’il fallait les traiter comme des témoins ou des suspects, alors que, jusqu’à preuve du contraire, ils étaient avant tout des victimes.
Mme Bosh vint à leur rencontre au lieu de les inviter à entrer. Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, comme si elle craignait d’être entendue ou observée.
— Je me fais du souci, dit-elle en baissant un peu la voix. Je me demande si Johnny n’a pas pris quelques comprimés dans mon armoire à pharmacie.
— Quel genre de comprimés ?
Nouveau coup d’œil inquiet par-dessus son épaule.
— Des antidouleurs. Mon dos me fait souffrir le martyre depuis qu’un chauffard a percuté l’arrière de ma voiture, il y a quelques mois.
Skylar lui donna une petite tape de réconfort sur le bras.
— Allons, madame Bosh, votre fils est un sportif accompli. Ça m’étonnerait qu’il fasse une chose pareille.
Mais Maggie voulait en savoir plus.
— De quel antidouleur s’agit-il, madame Bosh ?
Elle n’avait jamais travaillé à la brigade des stupéfiants, mais elle avait entendu parler des adolescents qui pillaient les armoires à pharmacie de leurs parents pour alimenter ce qu’ils appelaient leurs « soirées défonce ». Si – comme semblait l’indiquer le sachet découvert par Lucy – les victimes avaient consommé de la Salvia le soir du drame, et qu’Amanda fumait des joints au milieu de l’après-midi, il y avait de fortes chances pour qu’ils aient essayé d’autres substances susceptibles de procurer des sensations inédites.
— Il n’y avait pas beaucoup de comprimés dans la boîte, dit-elle au lieu de répondre à la question de Maggie.
Elle semblait se parler à elle-même, perdue dans ses pensées.
— Mais je suis presque certaine qu’il en restait quelques-uns. Quand j’ai voulu en prendre, ce matin, j’ai été surprise de trouver la boîte vide. D’ailleurs, si je l’avais terminée moi-même, je ne l’aurais sûrement pas laissée dans l’armoire à pharmacie. Non… sûrement pas.
— Madame Bosh, insista Maggie, pouvez-vous me donner le nom de ce médicament ?
— Bien sûr. C’est de l’OxyContin.
A présent, Maggie était vraiment inquiète. Lorsqu’il n’était pas pris conformément à une ordonnance médicale, cet analgésique pouvait s’avérer très dangereux, voire fatal. Il s’agissait d’un médicament à libération prolongée, mais s’il était mâché, brisé ou broyé, l’oxycodone qu’il contenait – un opioïde comme la morphine, la codéine ou l’héroïne – se libérait entièrement dès l’ingestion, provoquant un risque d’overdose.
— Comment était votre fils, ce matin ? demanda Maggie. Vous a-t-il semblé abattu ou perturbé par ce qui s’est passé hier soir ?
— Agent O’Dell, intervint Skylar avant que Mme Bosh ait le temps de répondre, vous devez comprendre que Johnny est véritable athlète. On parle d’un garçon que les plus grandes équipes de football vont se disputer.
Il lui lançait le même regard courroucé que lorsqu’ils avaient quitté la maison des Griffin. Mais Mme Bosh ignora le shérif et répondit directement à Maggie.
— Je l’ai trouvé vraiment nerveux. Et même un peu fébrile, ce qui n’est pas du tout son genre. Non, ajouta-t-elle tandis que ses yeux balayaient rapidement les alentours, Johnny n’était pas dans son état normal.
— A-t-il parlé de ce qui s’est passé hier soir ?
— Non. J’ai bien essayé de lui poser des questions, mais il s’est fermé comme une huître et mon mari m’a demandé de ne pas insister. Il a dit qu’il ne fallait pas l’obliger à raconter s’il n’en avait pas envie.
Alors que Mme Bosh finissait sa phrase, quelque chose sembla la distraire. Elle inclina la tête, le front plissé, puis marcha jusqu’au trottoir qui longeait la propriété.
— Vous avez entendu ça ? demanda-t-elle en tournant un air soucieux vers Maggie et le shérif.
Ils tendirent l’oreille. Mais en dehors de l’avertisseur d’un train qui filait dans le lointain, Maggie ne perçut d’autre son que le chant des oiseaux et le tintement d’un carillon à vent. Elle était en train de hausser les épaules avec une mimique dubitative quand elle entendit une sorte de petit gémissement.
Mme Bosh se dirigea vers l’arrière du grand jardin, piétinant un massif de fleurs que Maggie et Skylar prirent soin de contourner. Derrière la vénérable maison, un chien pleurnichait, allongé sur le ventre.
— Rex, qu’est-ce qui ne va pas ?
Mais, au lieu de se précipiter vers le chien, Mme Bosh resta à distance, comme pétrifiée.
— C’est votre chien ? demanda Maggie.
— Non, c’est celui des voisins. Il vient souvent nous rendre visite, et Johnny s’entraîne à lancer le ballon avec lui. Mon fils était encore petit quand il a commencé à jouer avec Rex.
Maggie s’approcha prudemment de l’animal. Il n’avait pas l’air blessé. Elle vit que ses yeux fixaient un point sous la véranda. Un de ses jouets s’était-il coincé là-dessous ? Mais les gémissements du chien semblaient traduire une souffrance qui allait bien au-delà de la simple frustration.
Manifestement, Maggie n’était pas la seule à avoir remarqué que Rex focalisait son attention sur cet endroit.
— Il y a un petit espace sous la véranda, dit Mme Bosh. Il fait presque toute la surface de la maison, mais on l’a fermé avec des panneaux de bois pour que les animaux ne puissent pas s’y cacher.
Maggie sortit sa mini Maglite de la poche de son jean et s’accroupit à côté du chien.
— Quand Johnny était petit, il se glissait parfois là-dessous lorsqu’il avait fait une bêtise et qu’il ne voulait pas qu’on le retrouve.
Le faisceau lumineux de la lampe torche éclaira un petit morceau de tissu accroché à un clou. Maggie se tourna, les yeux levés vers Mme Bosh.
— Comment votre fils était-il habillé, ce matin ?
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Si Maggie avait loué une voiture, abandonnée pour le moment sur le parking d’un centre commercial de Scottsbluff, c’est parce qu’elle refusait de monter à bord d’un de ces bimoteurs à hélices. Ce n’était pas tant la peur de l’avion que celle de ne pas avoir la maîtrise de la situation. Mais cela revenait sans doute au même, ce genre d’angoisse trouvant souvent son origine dans la crainte de ne plus contrôler les événements. Voilà pourquoi elle tâchait de se convaincre qu’elle les contrôlait parfaitement, tandis qu’elle rampait sous le plancher de la maison des Bosh.
L’espace sombre dans lequel elle se faufilait difficilement ne devait pas faire plus de soixante centimètres de haut. Certaines parties étaient même encore plus basses. Des toiles d’araignées pendaient des lattes et se prenaient dans ses cheveux. Un clou mal fixé l’avait déjà blessée à l’épaule, déchirant un morceau de sa chemise avant de pénétrer dans sa peau.
Ils avaient bien essayé d’éclairer cet espace à l’aide de la lampe torche très puissante que le shérif était allé chercher dans son 4x4, mais des poutres de soutènement bloquaient la vue. Mme Bosh s’était alors mise à appeler son fils, bientôt relayée par la puissante voix de Skylar. Seul le silence leur avait répondu. Quand Maggie avait proposé que l’un d’eux se glisse sous la maison pour s’assurer que l’adolescent ne s’y trouvait pas, il lui avait semblé que le shérif devenait blanc comme un linge. A présent qu’elle se trouvait coincée sous une maison de deux étages, les narines agressées par une odeur de terre et de moisi, elle se demandait si Skylar n’avait pas simplement fait preuve de sagesse en se défilant.
Plus elle progressait, plus elle avait l’impression que le mince espace se refermait sur elle. De pénibles souvenirs lui revinrent à la mémoire. Mais plus que son esprit, c’était son corps qui se souvenait. Elle dut s’arrêter, réguler sa respiration. Surtout ne pas paniquer, même avec cette poussière sans doute centenaire qui emplissait ses poumons et semblait empêcher l’air d’y accéder.
Quelques années plus tôt, un tueur l’avait enfermée dans un congélateur vide. Elle n’oublierait jamais ses doigts aux ongles cassés qui griffaient misérablement le couvercle scellé. Le froid n’avait pas tardé à les engourdir. D’ailleurs, le souvenir le plus accablant était celui de ce froid si intense, si insupportable que son cerveau s’était mis en veille le premier. Son corps, en état d’hypothermie, avait fini par suivre la même voie.
Elle ferma les yeux quelques secondes.
Respire par la bouche. Inspire profondément, à intervalles réguliers.
Surtout éviter l’hyperventilation, sans quoi l’aventure risquait de mal tourner. Elle chassa le souvenir de cette horrible épreuve. Il faisait froid, là-dessous, mais ça n’avait rien à voir avec la température d’un congélateur. D’ailleurs, tout était différent. Non seulement elle était venue là de son plein gré, mais elle pouvait en ressortir dès qu’elle le déciderait. Elle maîtrisait la situation.
Elle se remit à ramper, le menton frottant parfois le sol. Alors que le passage devenait plus étroit, elle se demanda comment elle allait faire pour se retourner lorsqu’il s’agirait de rebrousser chemin.
Arrête de penser à ça.
La voix de Mme Bosh, qui s’était remise à appeler son fils, devenait de plus en plus lointaine, étouffée.
Skylar avait posé sa lampe torche dans l’ouverture par laquelle Maggie s’était glissée, mais, malgré sa puissance, le faisceau lumineux ne pouvait contourner les nombreuses poutres et colonnes de soutènement. Depuis déjà quelques minutes, Maggie ne devait plus compter que sur sa petite Maglite.
Une ombre furtive fila sur sa gauche et quelque chose de doux frôla sa main. Maggie eut un violent mouvement de recul et sa tête heurta un tasseau de bois. Ce n’était qu’une souris. Trop petit pour être un rat. Mais elle ne cessa pas de frissonner pour autant.
Ce n’est pas un rat. Arrête d’imaginer qu’il y a des rats partout autour de toi.
Elle s’arrêta et s’allongea quelques secondes pour soulager ses coudes.
— Johnny ? cria-t-elle. C’est l’agent Maggie O’Dell. Tu te souviens de moi ? On s’est parlé, hier soir dans la forêt.
Elle resta un moment immobile, l’oreille tendue. Il lui sembla alors entendre une voix. Une sorte de murmure inintelligible qui venait de devant elle.
— Johnny ? lança-t-elle. On s’inquiète pour toi. Tu n’as aucune raison de te cacher, d’accord ? On n’a rien à te reprocher.
Elle se remit à avancer, mais la lumière de sa lampe se heurta bientôt à deux larges colonnes en béton qui faisaient office de pilotis. Impossible de voir ce qu’il y avait derrière. Elle se trouvait sûrement au centre de la maison. Le son provenait de l’autre côté de ces énormes plots. Elle serra sa Maglite dans le creux de sa main et la leva autant que possible pour éclairer le chemin qui s’ouvrait devant elle. C’était plus haut, ici, au moins de trente centimètres. L’étroit faisceau  lumineux éclaira des morceaux d’objets disséminés sur le sol terreux. En s’approchant un peu, Maggie reconnut de vieux jouets abandonnés, un personnage de la Guerre des étoiles, des papiers de barres chocolatées et des cannettes de soda écrasées. Une fois les colonnes centrales contournées, elle réalisa qu’à cet endroit il était même possible de s’asseoir en boule. Adossée au béton froid d’une des colonnes, elle prit le temps de retirer les toiles d’araignées qui décoraient son visage et ses cheveux. Puis elle braqua sa lampe torche devant elle avec un lent mouvement circulaire. Elle le vit presque aussitôt.
Là, à deux ou trois mètres d’elle, Johnny était avachi contre une autre colonne. Il était de dos et Maggie ne pouvait distinguer son visage, mais elle l’entendait marmonner des paroles incompréhensibles.
— Johnny ?
Pas de réponse.
S’il était sous l’emprise de la Salvia ou de l’OxyContin, il y avait de fortes chances pour qu’il soit la proie du délire et tienne des propos incohérents.
— Johnny ? répéta-t-elle.
En creusant le dos et en baissant la tête, elle pouvait marcher à quatre pattes. Mais, même en se baissant au maximum, ses épaules touchaient des fils électriques agrafés sous les lattes du plancher. Sa chemise s’accrocha à un autre clou. Elle eut plus de chance cette fois-ci, la pointe rouillée se contentant de déchirer le tissu sans taillader la peau. Elle parvint à la hauteur de Johnny, mais l’adolescent resta sans réaction. Elle posa la main sur son épaule, le plus doucement possible pour ne pas lui faire peur. Toujours aucune réaction. Sans lâcher l’épaule de l’adolescent, elle poussa sur sa main libre et sur ses jambes, de manière à passer devant lui.
Aussitôt que la lumière de sa lampe caressa les yeux de Johnny Bosh, Maggie sut à quoi s’en tenir. A présent, elle voyait les petits écouteurs blancs fichés dans ses oreilles et le fil qui pendait vers l’iPod niché dans sa poche poitrine. Les murmures inintelligibles qu’elle avait entendus ne venaient pas de la bouche de l’adolescent, mais des écouteurs de son baladeur numérique.
Elle était arrivée trop tard.
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Washington, D.C.
Julia Racine jeta un coup d’œil à Benjamin Platt. Elle n’avait jamais vraiment compris ce que Maggie O’Dell lui trouvait. Il semblait trop rigide, trop comme il faut, trop scrupuleusement attaché aux règles. Cela dit, elle devait reconnaître qu’il avait un beau cul.
Lorsque sa compagne, Rachel, s’agaçait de voir ses yeux continuer de traîner sur les fesses des hommes, Julia avait pour habitude de lui lancer :
— C’est bon ! Ce n’est pas parce que je préfère les femmes que je vais arrêter de vivre !
La vérité, c’est qu’elle avait toujours pensé que Maggie craquerait pour quelqu’un d’un peu plus aventureux – un peu plus imprévisible et passionné – que Benjamin Platt. Quelqu’un comme… Bon, d’accord : quelqu’un comme elle.
Platt avait accepté l’aide qu’elle lui avait proposée, et il l’avait entraînée sur le parking de l’école.
— Au moins, il n’y a pas de journalistes, ici, dit-il avant de tourner la tête en tous sens pour s’assurer qu’il n’avait pas parlé trop vite. Je n’arrive pas à croire que la presse soit arrivée sur place avant moi.
Julia ne trouvait pas la chose si étonnante. D’une manière ou d’une autre, les vautours finissaient toujours par trouver leur chemin. Et dire qu’elle vivait avec l’un deux, à présent ! Si, un an plus tôt, quelqu’un lui avait dit qu’elle tomberait amoureuse d’une journaliste, elle l’aurait traité de dingue. Et maintenant, c’était peut-être bien elle qui était devenue dingue. Pour la seconde fois en moins d’une heure, elle se surprit à prier le ciel que ce ne soit pas Rachel qui ait prévenu ses confrères.
Elle suivit Platt jusqu’au grand conteneur à ordures placé dans un coin du parking. Une clôture de bois, haute d’environ deux mètres et dotée d’une porte, empêchait d’y accéder.
Platt désigna le cadenas qui pendait sur la porte.
— Que penser d’une société qui se met à protéger ses ordures ? dit-il en donnant une tape sur le cadenas doré.
— Ça complique la tâche de ceux qui veulent se débarrasser d’un cadavre, répliqua froidement Julia.
Il lui jeta un regard pensif, comme s’il n’avait pas envisagé la question sous cet angle. Il y avait une part de plaisanterie dans ce que venait de dire Julia, mais c’était tout de même la première chose qui lui était venue à l’esprit. Combien de fois avait-elle dû aider des collègues à pêcher une victime – ou des morceaux de victime – au fond d’une mer de déchets ? Curieusement, c’étaient surtout des femmes qu’on retrouvait au milieu des ordures. D’ailleurs, au cours d’une des dernières enquêtes sur lesquelles Julia et Maggie avaient collaboré, la tête de la victime – une femme – avait été retrouvée dans la poubelle de sa propre cuisine.
— Vous ne vous attendiez sans doute pas à un travail aussi ingrat quand vous m’avez proposé votre aide, dit Platt, lui offrant gentiment une porte de sortie.
Julia hésita. C’était son jour de repos. Rien ne l’obligeait à faire un boulot aussi déplaisant. Elle n’était même pas tenue de rester dans cette école qui empestait le vomi. Peut-être éprouvait-elle simplement de la curiosité pour Benjamin Platt. Elle avait eu un gros coup de cœur pour Maggie, à une époque, mais ce sentiment avait fini par se transformer en amitié. Maggie et elle avaient beaucoup de choses en commun. Plus qu’elles ne voulaient bien l’admettre, en tout cas. Toutes les deux avaient perdu un parent durant leur enfance. Toutes les deux avaient dû se battre pour gravir les échelons d’un métier encore largement dominé par les hommes. Comme Maggie, Julia n’accordait pas facilement sa confiance, et rares étaient ceux qu’elle laissait entrer dans son intimité. Autant dire que l’agent O’Dell et l’inspectrice Racine comptaient leurs amis sur les doigts d’une seule main. La vérité, c’est que Julia avait le plus grand respect pour Maggie, et qu’elle voulait voir de plus près le type qui avait réussi à prendre une si grande place dans sa vie.
Julia observa Platt tandis qu’il retirait sa veste, plaçant portefeuille et portable dans une poche fermée, avant de plier soigneusement le vêtement et de le poser sur le sol du parking, avec la douceur d’un père qui couche son bébé endormi. Elle se retint de lever les yeux au ciel lorsqu’il roula les manches de sa chemise ; trois plis parfaits et identiques de chaque côté. Mais le médecin-colonel parvint à la surprendre l’instant d’après en escaladant la clôture en deux temps trois mouvements.
Julia resta un moment interdite, les mains sur les hanches. D’accord, il avait réussi à la prendre au dépourvu. Peut-être était-il un peu moins prévisible qu’elle ne l’avait imaginé. Ce n’était pas la performance physique qui l’étonnait. Il aurait fallu être aveugle pour ne pas remarquer qu’il avait un corps d’athlète. En revanche, elle ne s’était pas attendue à ce qu’il prenne le risque de salir son pantalon parfaitement repassé ou de griffer ses belles chaussures cirées.
— Je peux jeter des sacs-poubelle par-dessus la clôture, si vous ne voulez pas entrer là-dedans.
— Non, je vais vous rejoindre.
Elle entendit le grincement du couvercle, aussitôt suivi d’une odeur nauséabonde.
Elle retira son blouson et le posa également par terre. On aurait dit un chiffon, à côté de la veste de Platt. Après une courte hésitation, elle décida de conserver le pistolet niché dans son holster d’épaule, puis escalada à son tour la clôture avec presque autant d’aisance que le colonel. Elle aurait été satisfaite de sa performance s’il n’y avait eu cette écharde qui s’était enfoncée dans la paume de sa main gauche, si profondément qu’elle dut se mordre la lèvre pour ne pas lâcher une bordée de jurons. Elle s’était mise à surveiller son langage devant Carrie-Anne, après que celle-ci lui eut reproché de dire trop de gros mots. Fallait-il qu’elle tienne à Rachel pour accepter, sans broncher, qu’une fillette de neuf ans lui donne une leçon de savoir-vivre !
— Bon, qu’est-ce qu’on cherche, exactement ? demanda-t-elle en lui tendant une paire de gants en latex.
Elle les avait trouvés dans la cuisine de la cantine, et Platt les regarda un instant avec un air de surprise. Mais il les accepta avec un petit signe de tête et les enfila aussitôt.
— Tout ce qui a été servi au déjeuner.
— Il n’y a pas de restes dans le frigo ?
— Ce serait trop simple, dit-il en esquissant un sourire.
Il sortit un papier de la poche arrière de son pantalon et le déplia tranquillement.
— Ils ont mangé des… des taquitos. Vous avez une idée de ce que ça peut bien être ?
— Carrie-Anne en raffole. C’est son plat préféré, à la cantine. Ce sont des petites tortillas farcies qu’on roule comme des cigares.
— Farcies à quoi ?
— Carrie-Anne préfère quand ils mettent du steak haché, mais si j’ai bien compris, il arrive que ce soit du poulet. Il y a aussi du fromage, des oignons et une espèce de sauce tomate. On a essayé d’en faire à la maison, mais Carrie-Anne prétend que ce n’est jamais pareil qu’à la cantine.
— Au fait, comment va-t-elle ?
— Elle se repose chez elle avec sa maman, qui n’a pas besoin d’attendre qu’elle lui vomisse sur les chaussures pour savoir qu’elle est malade.
Tais-toi, songea-t-elle. Quel besoin as-tu de lui raconter ça ?
Pourquoi cela l’agaçait-il tellement, de ne pas avoir remarqué que la fillette se sentait mal ? Après tout, elle n’était ni médecin ni devineresse.
— Je suppose qu’il s’agit là d’un don propre aux parents, dit Platt, qui savait manifestement lire entre les lignes. J’ai bien peur que ceux qui n’ont pas la chance d’avoir des enfants en soient privés.
Julia crut d’abord qu’il plaisantait, mais elle se rendit compte que ce n’était pas le cas. Elle lui trouva même un air… oui, un air triste.
Il se remit à fouiller le conteneur.
— Ils les font à l’école ou ils les achètent congelés ?
Julia eut besoin d’une ou deux secondes pour comprendre de quoi il parlait.
— Je n’ai pas posé la question, mais ils sont certainement fabriqués ailleurs et achetés congelés par l’école. Je ne vois pas comment les employés de la cantine pourraient faire des centaines de taquitos frais durant les quelques heures qui précèdent le déjeuner.
Platt jeta un nouveau coup d’œil sur le menu qu’il tenait à la main.
— Ils ont aussi mangé de la laitue et des biscuits aux flocons d’avoine.
L’estomac de Julia se mit à gargouiller.
— J’ai sauté le déjeuner, dit-elle en guise d’excuse.
Platt leva un sourcil, comme s’il se demandait comment on pouvait avoir faim avec l’odeur qui régnait ici.
Fouiller dans les poubelles ne la dégoûtait pas plus qu’enlever des restes de cervelle humaine collés sur un mur ou voir un médecin légiste ouvrir une cage thoracique. Quand on a faim, on a faim. Curieusement, c’était l’odeur du vomi dont la fillette avait recouvert ses chaussures qu’elle n’arrivait pas à chasser.
Platt attrapa un premier sac et se mit à dénouer le nœud qui le fermait. Julia l’imita, à ceci près qu’elle préféra déchirer le plastique. Elle plongea l’avant-bras par le trou qu’elle venait de créer et sortit autant de déchets que sa main pouvait en contenir. Contre toute attente, elle eut un violent haut-le-cœur. Pourquoi maintenant ? Elle qui ne vomissait jamais, il fallait que ça lui arrive devant Benjamin Platt. Elle n’avait aucune envie qu’il aille raconter à Maggie qu’en fait de dure-à-cuire, son amie rendait son quatre-heures à la simple vue des restes d’une cantine.
— Ça vous intéresse, les boîtes en plastique qui servaient à emballer la laitue ? demanda-t-elle en essayant de se concentrer sur la tâche à accomplir.
Elle jeta un nouveau regard vers ce qu’elle venait d’extraire du sac-poubelle. Ces boîtes étaient la seule chose qu’elle parvenait à reconnaître. Le reste était une bouillie maronnasse qui sentait déjà affreusement mauvais.
— Absolument, répondit Platt en posant le sac qu’il était en train de fouiller pour s’emparer d’une des boîtes transparentes qu’elle lui tendait. Il y a un code inscrit sur le côté. Là, regardez. Les entreprises agroalimentaires ont mis ces codes en place après le retrait massif de lots d’épinard, en 2006, afin de permettre le traçage des denrées périssables. Voyons si j’arrive à me souvenir comment ça fonctionne… Le code sur cette boîte est P227A. La première lettre permet de retrouver l’usine de conditionnement. Le 227 désigne le deux cent vingt-septième jour de l’année, et la dernière lettre l’équipe qui a emballé le produit. Grâce aux données informatiques que conservent désormais les usines de conditionnement et de transformation alimentaire, on peut remonter jusqu’au producteur, et même savoir de quel champ provient la laitue.
— Il y a une bonne quarantaine de boîtes similaires, là-dedans. Vous les voulez toutes ?
Il sembla à Julia que les épaules de Platt s’affaissaient devant l’ampleur de la tâche. Il remonta les manches de sa chemise au-dessus des coudes sans même se rendre compte qu’il les maculait de bouillie. Ses yeux balayèrent le ciel comme s’il y cherchait des réponses.
Finalement, il haussa les épaules et dit :
— Il faut bien commencer quelque part.
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Etat du Nebraska
Maggie n’avait pas songé à ce qu’elle dirait à Johnny Bosh pour le convaincre de quitter son refuge. Elle n’avait pas non plus élaboré de stratégie pour sortir l’adolescent de ce trou à rats, au cas où elle l’aurait trouvé blessé et incapable de se mouvoir. Il devait mesurer au moins un mètre quatre-vingt cinq et peser pas loin de quatre-vingts kilos, et elle en venait même à se demander comment il avait fait pour entrer là-dessous. Mais ces questions n’avaient plus d’importance. Du moins, elles avaient perdu leur caractère d’urgence. C’était désormais aux secours de prendre la relève.
Maggie resta assise auprès de Johnny une bonne dizaine de minutes. Elle n’était que trop consciente d’être plus à l’aise en compagnie des morts que des vivants. Elle songea à Dawson Hayes. « Vous auriez dû me laisser mourir avec les autres », lui avait-il dit sur son lit d’hôpital, avant de s’enfermer dans le silence. Impossible de lui tirer un mot d’explication sur ces paroles glaçantes.
Pourquoi n’avait-elle pas prévu que les rescapés traverseraient un moment difficile, après un tel drame ? Non seulement elle avait les compétences professionnelles pour déchiffrer les comportements humains, mais son expérience personnelle aurait dû la mettre en garde. Combien de fois avait-elle survécu à la sauvagerie d’un tueur, quand d’autres y avaient laissé leur vie ?
Cela ne faisait même pas un an que son ancien patron et mentor, Kyle Cunningham, était mort après avoir été exposé au virus Ebola. Maggie aussi avait été exposée. Il ne se passait guère de semaine sans qu’elle se surprenne à s’interroger : pourquoi Cunningham était-il en train de pourrir dans un cercueil alors qu’elle continuait à vivre ? Sa meilleure amie, Gwen Patterson, spécialiste de la psychologie du comportement, n’avait pas tardé avant de mettre un nom sur ce sentiment de culpabilité – cette sensation d’avoir trahi un proche en le laissant mourir à sa place – qui rongeait Maggie. Pour Gwen, il ne faisait guère de doute que son amie était victime du syndrome de la culpabilité du survivant. Voilà pourquoi Maggie pouvait parfaitement comprendre cette tendance à s’interroger constamment, au lieu d’accepter – voire de se réjouir – d’être celle ou celui qui avait survécu. En revanche, elle ne comprenait pas qu’on en vienne à se suicider.
— Qu’est-ce qui t’a poussé à faire une chose pareille ? demanda-t-elle à Johnny.
Elle était maintenant assise face à lui, adossée à l’une des nombreuses colonnes en béton qui se dressaient à cet endroit, les yeux plongés dans son regard sans vie.
Des grains de poussière dansaient dans le faisceau lumineux de sa petite lampe. Ils étaient hors du monde, ici, comme sur une autre planète, dans un silence seulement rompu par les sons qui s’échappaient des minuscules écouteurs de l’iPod. C’était du slam ou du rap ; plus de mots que de musique. Voilà pourquoi elle avait cru que Johnny soliloquait à voix basse.
Peut-être s’agissait-il d’une mort accidentelle. Peut-être avait-il seulement voulu s’évader, tout oublier pendant quelques heures… Pourtant, elle ne voyait rien, ni sur lui ni autour de lui, qui indiquait qu’il avait pris de la drogue.
Ce n’est qu’alors qu’elle remarqua le téléphone toujours serré dans le creux de sa main. Avait-il appelé quelqu’un avant de mourir ?
La rigidité cadavérique n’avait pas eu le temps de s’installer, et Maggie n’eut aucun mal à lui prendre le petit appareil. Elle braqua sa lampe torche sur le portable. Il était éteint. Elle pressa longuement la touche qui servait à l’allumer, mais l’écran resta noir et muet. La batterie devait être entièrement déchargée, songea-t-elle en glissant le téléphone dans la poche avant de son jean.
Maggie se décida enfin à regagner le monde des vivants. Rebrousser chemin ne serait pas aussi pénible, ne serait-ce que parce qu’il n’y aurait plus l’angoisse de l’inconnu. Et puis, l’air frais qui l’attendait au bout de ce nouveau périple était une excellente motivation. Ça et la possibilité de se mettre debout et d’étirer ses membres engourdis. Pourtant, elle hésita. Dès qu’elle sortirait des entrailles de cette maison, il lui faudrait affronter un autre problème, bien pire que la présence de rats, l’air vicié, les souvenirs angoissants ou la pointe rouillée d’un vieux clou.
Elle se tourna une dernière fois vers Johnny Bosh, la gorge nouée.
— Qu’est-ce que je vais dire à ta mère, moi ?
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Washington, D.C.
Pour une fois, Mary Ellen Wychulis n’eut pas à faire le pied de grue. Irene Baldwin l’attendait à la porte de son bureau et lui fit signe d’entrer alors qu’elle venait tout juste de quitter l’ascenseur.
Dans le bureau, une télévision s’époumonait dans un placard que Mary Ellen voyait ouvert pour la première fois. Sa patronne marcha jusqu’à son fauteuil où elle se laissa tomber, coupant le son, au passage, à l’aide d’une télécommande. Mary Ellen patienta quelques secondes debout, mais, contrairement à son habitude, Irene Baldwin ne lui intima pas l’ordre de s’asseoir.
— Pourquoi faut-il que j’apprenne par CNN que les élèves d’une école qui adhère au Programme national des déjeuners scolaires ont sans doute été victimes d’une intoxication alimentaire ?
Après une courte hésitation, Mary Ellen prit la liberté de s’asseoir, restant comme toujours sur le bord de l’assise.
— L’école ne s’est pas donné la peine de nous mettre au courant, répondit-elle.
— J’ai passé une dizaine de coups de fil, et personne ne semble être en mesure de me dire ce qui se passe.
Elle tourna rapidement les pages de son bloc-notes avant de poursuivre :
— Un responsable du CDC, un certain…
Elle tourna encore une page.
— … Roger Bix m’a dit qu’il avait essayé de nous contacter il y a deux jours à propos d’une intoxication similaire en Virginie, au lycée Geneva de Norfolk. A l’en croire, on lui aurait dit qu’on devait attendre son rapport pour évaluer la situation avant de le recontacter. Je ne me souviens pas d’avoir reçu ce rapport et je suis certaine de n’avoir jamais eu ce type au téléphone. Un ton aussi suffisant, ça ne s’oublie pas facilement.
Marry Ellen sentit ses mains qui se tordaient. Elle les posa bien à plat sur ses cuisses et s’efforça de cacher sa nervosité.
— Avez-vous parlé à ce M. Bix ? insista Irene Baldwin.
Mary Ellen avait plusieurs dizaines d’appels – et encore plus d’e-mails – à traiter chaque jour : requêtes diverses, candidatures, plaintes… Son assistante se chargeait de la plus grande partie de ces messages. Comment pouvait-on s’attendre à ce qu’elle se souvienne de chacune de ces innombrables sollicitations sans aller d’abord consulter son ordinateur ? Pourtant, elle se souvenait de Bix.
— Oui, j’ai eu ce monsieur au téléphone et je lui ai fortement conseillé de se tourner vers le sous-secrétaire Eisler. Son département supervise directement le NSLP. Le Programme national des déjeuners scolaires, s’empressa-t-elle d’ajouter, se souvenant brusquement que Baldwin avait une sainte horreur des sigles. Je lui ai aussi fait parvenir les formulaires nécessaires pour déterminer si la situation nécessite une évaluation du Programme de partenariat stratégique de lutte contre l’agroterrorisme.
Irene Baldwin se redressa sur son fauteuil.
— Agroterrorisme ? Il considère qu’il s’agit d’un acte terroriste ?
— Il a laissé entendre que la contamination pouvait être délibérée.
— Alors, si je comprends bien, ce monsieur vous demande de l’aide dans le cadre de ce qu’il pense être une contamination délibérée, et pour toute réponse, vous lui envoyez des formulaires à remplir ?
— C’est la procédure standard pour qu’une évaluation puisse être envisagée. Et je l’ai également orienté vers le sous-secrétaire Eisler, précisa-t-elle de nouveau.
— Des formulaires permettant d’évaluer si la situation mérite d’être évaluée, c’est ça ?
— En quelque sorte, répondit prudemment Mary Ellen.
Baldwin secoua la tête, et Mary Ellen se raidit dans l’attente des railleries auxquelles elle n’échapperait sûrement pas. Mais la sous-secrétaire se contenta de dire :
— Pourriez-vous sortir les rapports d’inspection sanitaire effectués dans ces deux établissements, afin de vérifier s’ils ont déjà été avertis ou sanctionnés, s’il vous plaît ? Ça nous permettrait également de savoir s’ils achètent leurs denrées chez les mêmes fournisseurs.
— Pour se procurer ces rapports, nous allons devoir faire une demande officielle auprès de l’Etat de Virginie et du district de Columbia.
Irene Baldwin fronça les sourcils.
— Je ne comprends pas. Ce n’est pas nous qui sommes chargés d’inspecter les cantines scolaires ? Dans « Service de sûreté et d’inspection alimentaire », il y a le mot « inspection », non ?
— C’est exact, mais ce n’est pas nous qui conservons les rapports, et dans la mesure où ils contiennent des informations protégées…
— D’accord, interrompit la sous-secrétaire avec un rictus à la fois goguenard et furieux. Alors, dites-moi, Wychulis, puisque le Service d’inspection n’a pas de rapports d’inspection…
Elle s’interrompit un instant pour secouer la tête avec une mimique incrédule.
— … à quelles informations avons-nous accès ?
Il était tard, et Marry Ellen ne se sentait pas la patience de subir une fois de plus les sarcasmes de sa supérieure. Elle avait seulement envie de rentrer chez elle et de retrouver son magnifique bébé et son mari adoré. Il était bien triste que des élèves aient été intoxiqués, mais c’étaient des choses qui arrivaient. Les enfants étaient connus pour attraper tous les virus qui passaient. Et puis, ce Roger Bix avait tout l’air d’un abruti imbu de sa personne. Même Baldwin l’avait trouvé suffisant. C’était dire si ce type en tenait une couche ! D’ailleurs, Mary Ellen commençait à en avoir marre de la morgue des gens du CDC. Pour qui se prenaient-ils, à la fin ?
— Wychulis ?
Mary Ellen se rendit compte qu’elle était restée silencieuse durant de longues secondes. Pour répondre à la question qui venait de lui être posée, il fallait évoquer une de ces procédures administratives complexes, pour ne pas dire fumeuses, dont Irene Baldwin aimait tant se gausser.
— Le gouvernement surveille tous les districts, commença-t-elle en espérant que sa voix ne trahissait pas sa lassitude. Pour adhérer au Programme national des déjeuners scolaires, les écoles doivent accepter que leurs installations soient inspectées deux fois par an. Nous conservons des données concernant le nombre d’établissements scolaires inspectés, mais ni le nom des écoles ni le détail des inspections.
Baldwin la fixa du regard et ouvrit la bouche, mais pour une fois, elle semblait à court de remarques acerbes.
— Le sous-secrétaire du Service de la nourriture et de la nutrition est chargé de superviser directement le Programme national des déjeuners scolaires, poursuivit Mary Ellen en puisant dans ses maigres réserves de patience.
Combien de fois avait-elle déjà expliqué ça ? Mais ces explications semblaient entrer par une oreille d’Irene Baldwin et sortir par l’autre.
— Je suis certaine que M. Eisler sera en mesure de vous donner beaucoup plus de détails que moi sur la façon dont ça fonctionne.
Elle se tut et frotta nerveusement ses cuisses du plat de la main, lèvres pincées. Elle brûlait d’envie d’ajouter que c’était à Eisler de régler ce problème, mais elle parvint à contenir son irritation.
— J’ai proposé de mettre notre salle de réunion à disposition d’une cellule de crise qui fonctionnerait durant toute la durée de cette affaire, dit Baldwin. J’espère que M. Bix va accepter ma proposition, ce qui nous permettrait de garder un certain contrôle sur la situation. Le FBI, la Sécurité intérieure et la police lui ont déjà envoyé du personnel. Même l’USAMRIID est sur le coup.
— L’USAMRIID ? C’est un peu disproportionné, non ?
— Dans la mesure où Bix pense que la contamination pourrait être délibérée, je trouve au contraire que c’est plutôt bien vu. Cet homme me semble du genre à assurer ses arrières. A propos d’assurer ses arrières, je veux qu’on organise une réunion à la première heure demain matin avec notre équipe resserrée. Merci de vous en occuper, Wychulis. Et je ne veux pas que la tenue de cette réunion s’ébruite, c’est compris ? Ni ce qui s’y dira, bien sûr.
Mary Ellen hocha gravement la tête.
— J’insisterai sur le caractère confidentiel de la réunion auprès de chaque participant, dit-elle. Et en ce qui concerne les médias ? Quelle attitude souhaitez-vous adopter ?
— M. Bix est sur la même longueur d’onde que moi sur ce sujet : personne ne parle à la presse avant qu’on sache exactement ce qui se passe.
Elle se remit à tourner les pages de son bloc-notes jusqu’à ce qu’elle y trouve ce qu’elle cherchait.
— Voici une liste de ce dont nous avons besoin pour la réunion avec M. Bix, dit-elle en tendant les deux pages qu’elle venait d’arracher.
Mary Ellen s’en empara et jeta un regard sombre aux feuilles noircies de haut en bas d’une écriture serrée.
— Tout sera prêt à temps, dit-elle. Je viendrai tôt demain matin.
— Je préfère que vous restiez tard ce soir, répliqua Irene Baldwin.
— Pardon ?
— Bix et son équipe seront là dans deux heures.
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Etat du Nebraska
Maggie ne se rappelait pas la dernière fois qu’elle avait été aussi soulagée de voir quelqu’un. La haute silhouette du patrouilleur d’Etat Donny Fergussen se dressait sur le trottoir, un peu à l’écart de l’équipe de secours et des gens du quartier venus aux nouvelles. Les cris et les sanglots de Mme Bosh résonnant toujours dans ses oreilles, Maggie décida d’aller se réfugier près de lui.
— J’ai ramené votre voiture, dit-il sans quitter des yeux les nombreuses personnes qui piétinaient la pelouse parfaitement entretenue des Bosh.
Elle jeta un regard vers la rue, où elle reconnut sa Toyota de location parmi les véhicules garés le long du trottoir.
— Comment saviez-vous que j’étais ici ?
— Tout le comté sait que vous êtes ici.
Elle n’aurait su dire pourquoi, mais cette réponse lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre.
— J’aurais dû me douter qu’une chose pareille risquait d’arriver, dit-elle entre ses dents.
Ce n’était pas tant une confession qu’un reproche qu’elle se faisait à elle-même.
— On aurait tous dû s’en douter, déclara Donny.
Ils restèrent immobiles et silencieux pendant que les gens s’agitaient autour d’eux.
Maggie était frappée par la composition de la petite foule attirée par le drame. Il y avait bien quelques curieux, les voyeurs habituels du malheur des autres. Mais Maggie avait le sentiment qu’il s’agissait surtout de voisins et d’amis venus donner un coup de main et réconforter les Bosh. La plupart d’entre eux cherchaient à se rendre utiles, certains courant chez eux et revenant armés de cordes, de sécateurs ou d’autres outils dénichés dans le garage ou la remise : tout était bon pour aider les secours à sortir le corps de Johnny.
A la lumière de ce qu’elle observait maintenant, elle comprenait pourquoi ces hommes étaient venus la veille au soir dans la forêt. Ce n’était pas pour jouer les importants ou pour savoir ce qui se passait avant tout le monde, comme elle l’avait d’abord cru. Non, c’était avant tout pour aider. Parce que c’était manifestement la façon dont les gens se comportaient, ici. Quand le malheur frappait l’un d’entre eux, ils venaient tout naturellement offrir leur solidarité.
— Merci d’avoir ramené ma voiture, dit-elle.
— Pas de quoi. La société de location a une agence à Scottsbluff. Nous leur avons expliqué la situation et ils nous ont fourni une deuxième clé.
Il plongea la main dans la poche de son pantalon et en sortit la clé en question.
— Tenez, dit-il en la glissant dans la main de Maggie. Le directeur de l’agence a aussi modifié le tarif qui vous sera appliqué. Il a dit qu’il ne vous ferait payer que le week-end, mais que vous pouvez la conserver jusqu’en fin de semaine prochaine, si ça vous arrange.
— C’est un bon deal. La remise spéciale patrouille d’Etat ?
— On fait ce qu’on peut.
Il posa deux doigts sur le rebord de son chapeau, le soulevant à peine.
— Mais comme vous le savez sûrement, rien n’est gratuit dans cette chienne de vie, ajouta-t-il avec son sourire enfantin.
Etonnant comme ce sourire bouleversait en un clin d’œil le sérieux de son expression, songea-t-elle.
— Alors, quel est le prix à payer ?
— J’aurais besoin que vous me rameniez à North Platte, dit-il. J’ai pensé que vous voudriez assister à l’autopsie. A moins que vous n’ayez décidé de mettre le cap sur Denver, bien sûr.
Elle n’avait aucune nouvelle de Kunze, mais il fallait dire qu’elle n’avait pas consulté ses messages ou ses e-mails depuis un bon moment. Le plus simple, pour elle, serait de se décharger de cette affaire et de s’en aller. Donny et la patrouille d’Etat étaient plus que compétents. Elle pourrait arriver à Denver avant la nuit tombée, prendre possession de sa chambre dans l’hôtel où elle devait donner ses conférences, se détendre sous une douche bien chaude et appeler le service d’étage pour se faire servir à dîner. Ainsi, elle serait reposée pour les conférences du lendemain et du dimanche. Maggie savait que personne ne contesterait sa décision de passer la main. Il était même probable que Skylar s’en réjouirait.
Justement, elle vit le shérif qui jetait un regard dans leur direction. Quelques instants plus tôt, il l’avait aidée à sortir, lorsqu’elle avait finalement émergé. Mais quand elle lui avait appris la mauvaise nouvelle, il l’avait regardée comme si c’était de sa faute.
Maggie tourna la tête vers les parents de Johnny. Assis serrés l’un contre l’autre sous la véranda, ils observaient à travers leurs larmes les efforts des secours pour dégager le corps de leur enfant. Elle était presque certaine que le rapport toxicologique indiquerait qu’il avait succombé à une overdose. Inutile de ponctionner le budget du comté avec une nouvelle autopsie. Décidément, retourner à Denver était sans doute la solution la plus raisonnable. Mais elle voulait d’abord assister aux autopsies des deux copains de Johnny.
Elle demanda à Donny s’il voulait bien conduire jusqu’à North Platte afin qu’elle se repose un peu.
— Avec plaisir, dit-il. On pourrait peut-être s’arrêter dans une station-service avant de prendre la route.
— Bonne idée. On fera le plein et on achètera de quoi se nourrir. Je meurs de soif et je n’aurais rien contre un sandwich.
— Votre valise est dans le coffre.
— Oui, je sais. Merci.
— La première station-service juste avant l’autoroute dispose d’une grande salle de douche qui est toujours d’une propreté impeccable. Elle est très prisée par les patrouilleuses.
Cette fois-ci, elle se tourna vers lui.
— Monsieur Fergussen, êtes-vous en train de dire que je sens mauvais ?
Le visage de Donny se colora un peu.
— C’était juste une suggestion.
*  *  *
Bien entendu, c’est alors qu’elle se trouvait dans la salle de douche « d’une propreté impeccable » et qu’elle venait d’enlever ses vêtements sales – tous ses vêtements – que Raymond Kunze se décida à l’appeler. Elle hésita à laisser sonner. Après tout, les messageries vocales étaient faites pour ce genre de situation, sans compter qu’elle savait déjà ce que le directeur adjoint allait lui dire. Mais elle se résolut finalement à décrocher après s’être assurée que la porte était bien verrouillée.
— Allô ?
— Agent O’Dell, dites-moi, s’il vous plaît, que vous vous trouvez à Denver ou que vous êtes en train de vous y rendre.
— J’ai eu un contretemps.
Elle lui avait déjà laissé un message où elle expliquait l’affaire dans les grandes lignes.
— Je suis certain que les autorités locales vous sont reconnaissantes de ce que vous avez fait et qu’elles sont maintenant prêtes à prendre la relève.
— Un des adolescents rescapés vient de se suicider.
Ça lui était sorti de la bouche sans qu’elle le décide vraiment. Un vieux réflexe, sans doute, parce que c’est le genre de chose qu’elle aurait dit naturellement à Cunningham. Lui aurait su la rassurer d’une de ces phrases concises et profondes dont il avait le secret. Il avait été un vrai patron, un chef qui pouvait entrer dans des colères noires quand ses agents le méritaient, mais qui savait aussi prendre soin de ses troupes. Il avait fallu que ce maudit virus l’emporte pour qu’elle mesure à quel point elle comptait sur lui.
Elle se remémorait avec nostalgie leurs relations, en attendant que Kunze la sermonne et l’admoneste, mais les mots qu’il prononça la prirent complètement au dépourvu.
— Comment voulez-vous que je vous protège si vous passez votre temps à vous mettre dans ce genre de pétrin ?
— Je vous demande pardon ? Et de quoi au juste pensez-vous m’avoir protégée, jusque-là ?
Elle n’avait pas fini sa phrase qu’elle croisa son reflet dans le grand miroir fixé derrière la porte. Sous la lumière crue des néons, la cicatrice qui zébrait son abdomen, ainsi que celle sur son flanc, semblaient rosir et se gonfler comme si elles s’étaient mal refermées. La poussière qui s’était accumulée sous la maison des Bosh avait donné à son visage une teinte grisâtre assez bien assortie aux toiles d’araignées restées prisonnières de ses cheveux. Son épaule saignait un peu à l’endroit où le clou l’avait blessée, et ses coudes, râpés à force d’avoir rampé, étaient maculés de terre et de sang. Bon, d’accord… Peut-être n’était-elle pas au mieux de sa forme, à cet instant précis, mais ça ne voulait pas dire qu’elle était en sucre.
Kunze était silencieux depuis plusieurs secondes. Elle était en train de se demander si la communication n’avait pas été coupée lorsqu’elle l’entendit soupirer.
— Vous devez donner trois conférences au meeting annuel des forces de l’ordre de Denver, et je vous signale que la première est prévue pour demain.
— N’importe quel inspecteur de police chevronné ayant suivi une formation à la FBI Academy pourrait me remplacer.
— Peut-être. Mais c’est vous que j’ai décidé d’envoyer là-bas. De nombreuses personnes ont prévu de se déplacer pour ces conférences, et je ne veux pas qu’ils se retrouvent devant un pupitre vide. Je vous dis à lundi, agent O’Dell.
— Mon vol de retour décolle lundi après-midi.
— Alors je vous dis à mardi, agent O’Dell.
Elle resta un moment le téléphone collé à l’oreille, à écouter la tonalité occupée. Kunze commençait et terminait ses appels avec la même brusquerie.
Pourquoi avait-elle fait mine de protester, alors qu’elle venait elle-même de décider qu’il valait mieux laisser tomber cette affaire et partir pour Denver ? Et pourquoi Kunze avait-il dit qu’il la protégeait ? Qu’est-ce qu’il entendait par là ? Depuis qu’il avait remplacé Cunningham, il n’avait cessé de la rudoyer, de remettre en cause ses compétences. Il lui avait dit sans ambages qu’il l’estimait en partie responsable de la mort de Cunningham, et qu’elle devrait faire ses preuves, si elle voulait gagner sa confiance. Mais combien de fois allait-elle devoir lui montrer qu’elle était à la hauteur ?
Sous ses ordres, elle avait largement contribué à élucider une affaire d’attentat à la bombe dans un centre commercial. Mais de basses considérations politiques étaient venues gâcher ce beau succès. Après ça, un mois avant de venir ici, elle avait survécu à un ouragan de catégorie 5 avant de mettre au jour un complot visant à discréditer l’U.S. Navy. Une fois de plus, les intrigues politiciennes étaient venues altérer les rapports entre Maggie et Kunze. Maggie avait toujours appris qu’on devait agir pour le bien du plus grand nombre sans se soucier de ménager les intérêts des puissants. Depuis quand avait-on changé ces règles ? Cunningham comprenait toujours, lui. Bien sûr, il lui était arrivé d’être furieux contre elle, mais il comprenait. S’il avait parfois critiqué les moyens qu’elle employait pour arriver à ses fins, il n’avait jamais douté de la justesse de ses intentions.
Elle renonça à la douche pour une toilette de chat dans le petit lavabo, se séchant comme elle le pouvait avec le papier brun et rêche du distributeur. Après quoi elle enfila des vêtements propres et se donna un coup de brosse. Elle se sentit aussitôt beaucoup mieux.
Elle roula ses vêtements sales et commença à les fourrer dans un des compartiments extérieurs de sa valise quand un objet tomba sur le sol.
Le téléphone portable de Johnny.
Elle l’avait complètement oublié. Elle abaissa le couvercle des toilettes et s’assit. Les yeux implorants de Dawson Hayes, la veille au soir, lui revinrent à la mémoire. Puis ceux de Johnny Bosh, privés de vie, sous la belle maison coloniale.
C’est à ce moment qu’elle prit sa décision.
Kunze avait dit que de nombreuses personnes allaient se déplacer et qu’il ne voulait pas qu’elles se retrouvent devant un pupitre vide. Elle allait donc s’assurer que quelqu’un serait là pour eux.
Elle s’empara de son téléphone portable et fit défiler la liste de contacts. Le mois précédent, au cours de son séjour mouvementé en Floride, elle avait fait la connaissance d’un inspecteur du département de police de Denver. Glen Karst était un enquêteur expérimenté, formé à l’analyse criminelle et comportementale à la FBI Academy. Elle trouva son numéro de téléphone et croisa les doigts pour qu’il n’ait rien de prévu pour ce week-end.
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— Vos gars de l’unité technique et scientifique ont fait des trouvailles dans la forêt ? demanda Maggie, alors que la station-service s’éloignait dans les rétroviseurs de la voiture de location.
Donny hocha la tête sans quitter la route des yeux.
— On a trouvé le fil sous tension avec lequel Dawson est sans doute entré en contact. Il semblerait que quelqu’un l’ait arraché à la clôture avant de le tendre entre deux arbres.
— Alors c’était un piège…, dit pensivement Maggie.
Le patrouilleur hocha une nouvelle fois la tête.
— Ce fil a été coupé sur une clôture qui sépare les pâturages de la forêt. Seule la rangée du haut est électrifiée.
— Et les autres sont des barbelés, c’est ça ?
— Exact. Dawson a dû foncer droit dans le piège, et le choc a été suffisamment violent pour le projeter dans la clôture. On a bien vu l’endroit où l’impact a arraché plusieurs rangées de barbelés.
— Et la force d’impulsion l’a fait rouler au sol en entraînant le fil barbelé, qui s’est accroché tout autour de son corps.
— C’est le scénario le plus probable. Je vais devoir envoyer quelqu’un là-bas pour remettre ce fil en place. On l’a enroulé à bonne hauteur sur une branche d’arbre, mais il faut que je demande à un éleveur comment on coupe le courant.
— Vous avez pourtant réussi à le manipuler sans vous prendre un coup de jus.
— Celui qui a fabriqué ce piège a laissé des morceaux de plastique sur place. Ils permettent de manipuler le fil sans se faire électriser. C’est pour ça qu’on est certains qu’il a été tendu volontairement entre ces arbres. Les éleveurs n’utilisent pas ce genre de trucs en plastique.
— Vous pensez que les deux garçons qui ont perdu la vie ont pu foncer dans le même fil que Dawson ?
— On va devoir attendre l’avis de Lucy pour en avoir le cœur net, mais j’aurais tendance à dire que non. Le courant qui passe là-dedans peut vous mettre une bonne claque, mais il n’est pas assez fort pour électrocuter quelqu’un. Ces fils sont là pour dissuader les bêtes de franchir la clôture, pas pour les faire frire. Et puis vous imaginez le risque pour les promeneurs ? Non, ajouta-t-il en secouant doucement la tête, il y a quelques têtes de con parmi les éleveurs, mais ce ne sont pas des assassins.
Ses oreilles se mirent aussitôt à rougir.
— Désolé, je ne voulais pas être grossier.
Maggie réprima un sourire et Donny reprit la parole après quelques secondes de silence embarrassé.
— Les collègues ont aussi fait des moulages d’empreintes de pas.
— Alors les bâches ont été utiles ?
— Oui. Elles ont bien préservé les empreintes de la pluie. Mais ça ne servira sans doute à rien si on ne confisque pas les chaussures des sept ados présents ce soir-là.
Maggie ne répondit rien et il lui jeta un bref coup d’œil.
— Vous voulez que je m’en occupe ?
A en croire sa petite grimace, il n’était pas pressé de faire la collecte.
— Je ne sais pas, dit Maggie. On a déjà trois paires.
— Une des empreintes fait penser à des bottes de chantier genre Caterpillar. Mais je ne me souviens pas qu’un des ados ait porté ce genre de chaussures, le soir du drame. Surtout qu’on dirait une très grande taille. Sans doute du 48.
— Vraiment ? Alors récupérer les chaussures des gamins est peut-être une bonne idée, après tout. Ça nous permettra au moins de prouver qu’une autre personne se trouvait sur la scène de crime.
Il ne protesta pas.
— On a aussi trouvé des traces, sur le surplomb, qui font penser qu’un puma ou un lynx a pu rôder près des ados, hier soir.
Maggie se souvint avoir elle-même aperçu une silhouette féline sur le surplomb, la veille au soir.
— Lucy Coy m’a dit que des éleveurs avaient signalé la présence d’un puma aux gardes forestiers.
— Oui, Hank m’a dit la même chose. Ça fait quelques semaines que ça dure, mais rien n’est encore confirmé. De toute façon, je ne vois pas le rapport avec notre affaire. Aucune des victimes n’a de blessures qui auraient pu être causées par l’attaque d’un félin.
— Ce matin, Dawson Hayes nous a raconté qu’un animal lui avait foncé dessus. Il ne l’a pas bien vu, mais selon lui, ça ressemblait un peu à un loup.
— Ah bon ?
— Oui… Vous avez trouvé des traces d’un gros animal à proximité de leur feu de camp ?
— Non, rien dans la zone où ils se trouvaient.
— Et quelque chose qui pourrait avoir produit ces lumières qu’ils disent tous avoir vues ?
Il secoua la tête et lui lança un coup d’œil, avec l’expression de quelqu’un qui hésite à se jeter à l’eau.
— Il faut que je vous dise qu’à mon avis, certains de ces gamins n’étaient pas dans leur état normal, hier soir. Je ne pense pas qu’ils étaient soûls, parce qu’ils ne sentaient pas l’alcool et qu’on n’a retrouvé ni canettes ni bouteilles. Pas de joints non plus. Juste quelques mégots de cigarettes.
Il s’interrompit un instant, comme s’il hésitait encore à exprimer ce qu’il avait en tête.
— Vous pensez qu’ils étaient défoncés, c’est ça ? demanda Maggie.
Il hocha la tête, visiblement soulagé qu’elle ait mis des mots sur sa pensée.
— Bien sûr, dit-il, il ne s’agit là que d’une opinion personnelle, parce que je n’ai pas de preuves. Mais il m’a suffi d’entendre le récit qu’ils ont fait des événements et de voir leurs airs hébétés, pour comprendre que ce n’était pas seulement le traumatisme qu’ils venaient de vivre qui les mettait dans un état pareil.
Maggie n’avait pas encore parlé du sachet de Salvia au shérif, parce qu’elle se méfiait un peu de lui. A en croire Lucy, il avait dissimulé des pièces à conviction similaires dans une précédente affaire de mort suspecte, préférant dire aux parents de la victime que leur fille était morte d’une chute accidentelle, alors qu’elle avait vraisemblablement consommé de la Salvia avant de se jeter dans le vide.
Mais Maggie ne pouvait cacher une telle information à Donny.
— Lucy Coy a découvert un sachet contenant des feuilles vertes sur des victimes. Elle pense que c’est de la Salvia divinorum.
Elle était restée volontairement imprécise sur les circonstances de la trouvaille, préférant laisser croire au patrouilleur que Lucy était tombée sur le sachet aujourd’hui, alors qu’elle préparait les deux garçons pour les autopsies.
— J’en étais sûr, dit Donny en frappant le volant du plat de la main.
Tout au plaisir d’avoir vu juste, il ne songea même pas à demander des précisions sur la façon dont Lucy avait fait cette découverte.
— Que savez-vous sur la Salvia ? demanda-t-elle.
— C’est une plante hallucinogène. J’ai entendu des gens comparer ses effets à ceux du LSD. Ses défenseurs prétendent que sa consommation n’entraîne pas de dépendance et qu’elle n’est pas dangereuse pour la santé. En ce moment, la grande mode chez les jeunes est de se filmer en plein délire hallucinatoire et de poster la vidéo sur YouTube.
— Vous pensez que c’est ce qu’ils faisaient, hier soir ?
— C’est sûr que ça expliquerait pas mal de choses. Le spectacle lumineux qu’ils pensent avoir vu, entre autres.
— Sauf qu’on n’a pas trouvé de caméra, nota Maggie.
— Non… Pas de caméra.
— Et c’est quand même un peu étrange qu’ils aient tous eu la même hallucination, non ?
— A cet âge-là, on est très influençable, vous savez. Et la drogue a pu les rendre encore plus influençables. Il a peut-être suffi que l’un d’eux dise voir un feu d’artifice pour que tous les autres s’imaginent le voir aussi.
Cela faisait des kilomètres et des kilomètres qu’ils roulaient sur le long ruban d’asphalte à deux voies sans avoir passé la moindre intersection. Seuls quelques chemins menant à des ranchs ou des fermes étaient venus s’embrancher sur le tracé rectiligne de la route. Même au milieu de nulle part, songea Maggie, ces adolescents connaissaient la Salvia et avaient trouvé un moyen de se procurer la plante illicite. Donny avait raison. Les adolescents étaient facilement influençables et tous un peu semblables, quel que soit l’endroit où ils vivaient.
— S’ils ont vraiment consommé de la Salvia, dit-elle, il y a de bonnes chances pour que cette soirée en forêt n’ait pas été la première. Est-ce qu’on pourrait saisir les ordinateurs et les téléphones portables de Lucas et Kyle, afin de jeter un coup d’œil sur leurs récents e-mails et SMS ?
— Ça doit pouvoir se faire.
— Quand on est allés voir cette vache mutilée…, commença Maggie avant de s’interrompre.
Etait-ce vraiment la veille ? Ça lui semblait déjà si loin…
— Nolan Comstock a également évoqué des lumières dans le ciel, reprit-elle. Il a même dit que les gens du coin en voyaient souvent.
Elle remarqua que la mâchoire de Donny se crispait.
— Cet éleveur était un peu bourru, mais il m’a semblé avoir toute sa tête, insista-t-elle. C’est vrai que les gens voient des lumières dans le ciel, à la nuit tombée ? Et si oui, de quoi s’agit-il ?
Le patrouilleur resta silencieux un moment avant de répondre :
— Ici, on est vraiment coincés entre deux des plus importantes bases aériennes de l’armée. Tout le monde sait que l’Air Force s’entraîne au-dessus de nos têtes. Ils font sans doute des vols d’essai pour toutes sortes d’engins étranges dignes d’un film de science-fiction. Et bien entendu, il ne faut pas s’attendre à ce qu’ils distribuent le programme des réjouissances ou qu’ils admettent quoi que ce soit. Ces gens-là ont la culture du secret. Et comme vous le savez, le secret alimente la rumeur.
— Vous pensez que ces ados ont pu être victimes d’essais secrets ?
— Non, répondit-il fermement. Le gouvernement ne prendrait pas le risque de blesser des civils, encore moins des adolescents.
Il semblait choqué qu’une telle pensée ait pu traverser l’esprit de Maggie.
Elle n’insista pas. Elle-même ne croyait pas vraiment à une telle hypothèse, et elle n’avait aucune envie de se mettre Donny Fergussen à dos. Elle n’avait pas oublié la réaction de Skylar quand elle lui avait annoncé la mort de Johnny Bosh. Quelque chose dans le regard du shérif lui avait fait comprendre que des camps risquaient de se former avant la fin de cette affaire.



32
Washington, D.C.
Benjamin Platt tenait à la main une mallette remplie d’échantillons. Il avait hâte d’arriver au laboratoire de l’USAMRIID. Bix ayant également envoyé au CDC des échantillons prélevés au lycée de Geneva, il s’agissait maintenant de trouver la coupable parmi un éventail de souches d’E. coli, de Salmonella, de norovirus et de quelques autres méchantes bactéries, puis de recouper les résultats. Platt avait également en sa possession une douzaine de sacs plastique remplis de déchets et de restes du déjeuner, que Julia et lui avaient patiemment sélectionnés dans le conteneur à ordures de l’école élémentaire Fitzgerald.
La remarque que lui avait faite l’inspectrice Racine, une fois emballé leur butin malodorant, dessinait encore l’ombre d’un sourire sur ses lèvres.
— Je n’ai jamais vu quelqu’un se vautrer dans les déchets avec un tel enthousiasme ! avait-elle lancé. J’espère que votre goût pour les ordures n’est pas contagieux.
Elle se tenait à présent derrière lui, son arme bien en vue, assurant ses arrières tandis qu’il posait délicatement le résultat de la fouille sur le siège de sa Land Rover.
Pour arriver jusqu’à la voiture, ils avaient dû se frayer un passage entre les caméras et les micros qui se tendaient sous leur nez. Ignorant les questions qui fusaient, l’inspectrice Racine avait fini par écarter un pan de son blouson, de manière à exposer son insigne et l’arme qu’elle portait. Après avoir repoussé sans ménagement un journaliste trop pressant, elle s’était mise à tendre le bras comme un rugbyman qui raffûte, maintenant à distance tous ceux qui tentaient d’approcher Platt.
Ce dernier parvint finalement à se glisser derrière le volant, prêt à tenter une sortie. Il fit vrombir son moteur pour signifier à l’équipe de Channel 5 qu’il n’hésiterait pas à foncer s’ils ne s’écartaient pas de son capot. Cette mise en garde n’ayant pas l’effet escompté, il accéléra brusquement avant de freiner d’un coup sec, obligeant le gros barbu qui tenait la caméra à faire un bond de côté. L’instant d’après, la porte arrière de la Land Rover s’ouvrait et Bix s’y engouffrait, suivi de Julia Racine.
— Allons-y ! lança Bix tandis que Julia claquait la portière. Ecrasez ces crétins s’il le faut.
— Je vais déposer l’inspectrice Racine à sa voiture, dit Platt une fois au milieu de la rue. Vous voulez que je vous dépose aussi à la vôtre, Roger ?
— Le secrétariat d’Etat à l’Agriculture vient juste de m’appeler. Ils nous invitent à une partie de « Dis-moi-ce-que-tu-sais-et-je-te-dirai-ce-que-je-sais ».
— Vraiment ? Ne me dites pas que les différents services ont cessé de se renvoyer la balle et que quelqu’un a décidé de passer à l’action ! s’exclama Platt avec un petit sourire narquois.
— Il faut croire que si. A mon avis, la nouvelle sous-secrétaire du Service de sûreté et d’inspection alimentaire a regardé la télé cet après-midi, et ça a dû la rendre nerveuse comme une queue de chat dans une pièce pleine de fauteuils à bascule.
Platt lui jeta un coup d’œil dans le rétroviseur central. Il y avait longtemps que Bix n’avait pas sorti une de ces métaphores ridicules dont il avait le secret.
— Alors, vous préférez que je vous dépose directement au secrétariat d’Etat ?
— Comment ça, me déposer ? Je croyais qu’on faisait équipe, dans cette affaire ! Comme Batman et Robin.
— Plutôt comme Tintin et le capitaine Haddock, répliqua Platt. Croyez-moi, Roger, je vous serais plus utile dans mon labo, à rechercher ce qui a rendu ces enfants malades, qu’à grignoter des petits-fours dans un bureau où on parle pour ne rien dire.
— En fait, vous venez tous les deux avec moi, dit Bix en se tournant vers Julia Racine. Il n’y a que la force qui impressionne les politiques. Un scientifique, un militaire et un policier, ça devrait faire son petit effet.
— Je ne suis pas officiellement affectée à cette affaire, fit remarquer l’inspectrice.
Bix brandit son téléphone portable.
— Qui dois-je appeler pour que vous le soyez ?
— C’est son jour de repos, objecta Platt d’un ton de reproche. Qu’est-ce qui vous arrive, Roger ?
— Ça ne durera pas plus d’une demi-heure, promit ce dernier en s’adressant à Julia.
— Si vous voulez, répondit-elle d’un ton indifférent. Surtout s’il y a des petits-fours. Je meurs de faim.
Avant que Platt puisse protester, le portable de Bix se mit à jouer une salsa endiablée. Décidément, cet homme était plein de surprises.
Bix poussa un petit grognement et décrocha en secouant la tête.
— Oui, j’écoute ?
Il écouta en effet son interlocuteur pendant quelques secondes avant de répondre :
— Bien sûr que je vous crois. Je n’ai jamais dit que je ne vous croyais pas.
Platt et Julia échangèrent un regard dans le rétroviseur central. Elle aussi avait remarqué que cet appel semblait avoir affecté Bix. Il plissait les yeux, comme s’il cherchait à repérer son interlocuteur dans les rues qui défilaient derrière la vitre. Une nouvelle fois, Platt jeta un discret coup d’œil dans le rétroviseur. Etait-ce de la sueur qu’il distinguait sur la lèvre supérieure de son passager ?
— Pour l’amour de Dieu ! Vous n’êtes pas sérieux, là ?
La voix de Bix exprimait plus d’incrédulité que de colère.
— J’ai besoin d’en savoir plus pour arrêter ça. Attendez une minute… Non, ne quittez pas !
Bix décolla le téléphone de son oreille et le regarda un instant avant de refermer le clapet avec humeur. Son interlocuteur venait manifestement de lui raccrocher au nez.
Il essuya son visage luisant de sueur avec la manche de sa chemise et se pencha vers le siège de Platt.
— D’autres écoles vont être touchées.
Il avait proféré ces mots d’une voix si faible que Platt se demanda s’il n’avait pas compris de travers.
— Qu’est-ce qui vous permet d’avancer une chose pareille ? demanda Julia.
— Si on n’élucide pas cette affaire avant lundi matin, on va se retrouver avec d’autres gosses sérieusement malades sur les bras.
— Avec qui venez-vous de parler, Roger ? demanda Platt.
— Je n’en sais rien.
— A-t-il formulé des exigences pour que ça cesse ? demanda Julia. Est-ce qu’on a affaire à un terroriste ?
— Non, mais ça revient presque au même, répondit Bix. Cet homme se présente comme un informateur.




33
Etat du Nebraska
Lorsque Maggie avait réalisé que North Platte était à une heure et demie de route, elle avait appelé Lucy pour lui dire de ne pas les attendre. Le temps qu’ils arrivent à la morgue, Lucy avait terminé la première autopsie, et elle était en train de procéder à l’examen externe du second cadavre.
Maggie fut surprise par la qualité des équipements de la salle d’autopsie installée au sous-sol de l’hôpital de North Platte. Surprise d’autant plus agréable qu’elle avait craint le pire après avoir découvert qu’au Nebraska, le procureur du comté exerçait également la fonction de coroner, malgré son absence de connaissances médico-légales.
La veille au soir, Lucy lui avait expliqué les arcanes de l’ancienne loi – presque centenaire – qui conférait aux procureurs du comté le titre de coroner et le pouvoir de décider s’il y avait lieu d’ouvrir une enquête, après une mort suspecte. Pourtant, lesdits procureurs n’avaient aucune obligation de faire des études de médecine. Ils pouvaient certes suivre une formation à la médecine légale, mais elle était facultative et ne durait qu’une seule journée ! En cas de nécessité, ils faisaient appel à des professionnels comme Lucy Coy. A une époque, avait-elle confié à Maggie, elle était la seule à avoir une expérience en médecine légale dans une zone qui couvrait cinq comtés. Comme Donny, elle lui avait expliqué que le Nebraska comptait seulement un million sept cent mille habitants, dont un million environ vivaient dans un rayon de quatre-vingts kilomètres autour d’Omaha.
— Bien entendu, avait-elle dit, Omaha dispose d’une brigade criminelle, d’un institut médico-légal et d’un laboratoire de police scientifique. Des services qu’on est en droit d’attendre d’une métropole, mais qui ici…
D’un geste de la main, elle avait indiqué le paysage vierge de constructions qu’elles contemplaient depuis la terrasse.
— … seraient un véritable luxe. Vous devez comprendre que le taux d’homicide est extrêmement bas, dans cette partie de l’Etat. La vérité, c’est que la présence de telles infrastructures et de leur personnel spécialisé ne se justifie pas chez nous.
— On voit peut-être les choses différemment quand c’est un ami ou un membre de sa famille qui est retrouvé mort au pied d’une dune, avait rétorqué Maggie.
Lucy avait haussé les épaules.
— On entend parfois dire que l’ouest du Nebraska n’est pas un mauvais endroit pour tuer quelqu’un en toute impunité.
Donny n’avait pas souligné cet aspect de la question lorsqu’il avait évoqué la très faible densité de la population.
Maggie balaya une nouvelle fois la salle d’autopsie du regard. Ce n’était pas désagréable de se retrouver enfin en terrain familier. Même les blouses jetables étaient identiques à celles dont elle avait l’habitude, c’est-à-dire beaucoup trop grandes pour tout le monde. Maggie était persuadée que les médecins légistes les commandaient à dessein de cette taille, afin d’imposer aux policiers une humilité qui leur faisait parfois défaut en présence des victimes autopsiées. Mais sur Donny Fergussen, la blouse semblait presque cintrée. Quant aux couvre-chaussures jetables qui ornaient ses rangers, ils faisaient peine à voir, tendus au maximum et pourtant incapables de cacher entièrement le talon.
Colorés de mauve par les gants en latex, les longs doigts de Lucy étaient posés sur la cheville de Kyle Bandor. Elle leva les yeux vers Maggie.
— J’ai appris ce qui s’est passé, dit-elle. Est-ce que ça va ?
— Vous êtes déjà au courant pour Johnny Bosh ?
— Malheureusement, les mauvaises nouvelles voyagent vite. Oliver Cushman va se charger de l’enquête.
— Cushman ? C’est le procureur du comté à qui j’ai interdit l’accès à la scène de crime, hier soir.
— Oui, c’est bien lui.
— Génial, dit Maggie d’une voix dure. Est-ce qu’il va demander une autopsie ?
— Pour un suicide ?
Lucy se tourna vers Donny, mais le patrouilleur haussa ses larges épaules avec une moue d’ignorance.
— Je ne pense pas qu’il demandera d’autopsie, répondit finalement Lucy. Il se contentera sans doute d’un rapport toxicologique.
Elle laissa passer quelques secondes en scrutant Maggie avant d’ajouter :
— Comment était Johnny ?
— Mort, répondit crûment Maggie avant de détourner la tête pour ne plus voir l’inquiétude sincère qu’elle lisait dans les yeux de Lucy.
Mais en réalité, c’était surtout au regard sans vie de Johnny qu’elle cherchait à échapper. Il la poursuivait depuis qu’elle était sortie de sous cette maison.
— Rien n’indiquait qu’il ait pris de la drogue, reprit-elle d’une voix moins dure. Sa peau n’avait pas cette rougeur que provoquent certains produits toxiques. Ses yeux étaient injectés de sang, mais ça n’avait pas l’apparence de pétéchies. J’en conclus donc que ce qu’il a sniffé, ingéré, ou qu’il s’est injecté, n’a provoqué ni étouffement ni asphyxie. D’autre part, je n’ai pas senti ou vu de vomi. Enfin, il me semble important de préciser que sa mère a constaté la disparition de quelques comprimés d’OxyContin qu’elle conservait dans son armoire à pharmacie.
— S’il en a subtilisé suffisamment et qu’il les a broyés avant de les ingérer, dit Lucy, il y a de bonnes chances qu’il ait fait un arrêt cardiaque. Il a laissé un mot ?
— Si c’est le cas, on n’a pas encore mis la main dessus.
Maggie venait de prononcer ces mots lorsqu’elle se souvint du téléphone qu’elle avait pris sur le cadavre et qui se trouvait maintenant dans sa valise. Elle espérait que l’appareil fournirait quelques réponses, du moins quelques éléments de réponses. Elle avait l’intention de recharger sa batterie et de fouiller sa mémoire avant de le restituer à la famille de Johnny ou – elle fit la grimace à cette pensée – au procureur du comté Oliver Cushman.
— Bon, laissez-moi vous parler de ce j’ai trouvé pour l’instant, dit Lucy avant de donner deux petites tapes affectueuses sur le torse de Kyle, comme pour le rassurer avant de l’abandonner un instant.
Maggie fut saisie par la douceur de ce geste. Par son caractère intime. Elle avait eu l’occasion de voir de très nombreux médecins légistes à l’œuvre au cours de ses dix années de carrière au FBI, ainsi que lors de ses études, et elle estimait qu’il fallait une nature bien particulière pour travailler avec les morts ; pour découper les chairs, retirer des asticots à l’aide d’une petite pince, scier la boîte crânienne et en sortir son contenu, ou encore isoler tel ou tel organe après l’avoir soigneusement sectionné ; pour tronçonner un corps humain afin de lui faire révéler une histoire tragique et, dans le meilleur des cas, de résoudre un mystère. Maggie savait d’expérience que les médecins légistes avaient l’esprit pratique, logique, et qu’ils dédaignaient l’affectif pour se concentrer sur les faits. Néanmoins, malgré la distance émotionnelle qu’ils mettaient entre eux et le corps autopsié, ils faisaient toujours preuve de respect envers la victime. Combien de fois Maggie avait-elle vu un médecin légiste jeter un regard noir à un policier qui faisait une remarque déplacée au cours d’une autopsie ? Bien sûr, ces blagues douteuses n’étaient souvent que le reflet du malaise qu’éprouvaient leurs auteurs.
Lucy aussi manifestait un grand respect pour les corps qu’elle interrogeait, mais dans son cas s’y ajoutaient une délicatesse et une attention peu communes. Par exemple, elle avait recouvert d’un drap l’adolescent déjà autopsié, chose que l’on faisait toujours lors de la découverte de la victime, mais presque jamais une fois qu’elle se retrouvait en salle d’autopsie.
— Lucas présente des blessures cutanées apparentes d’électrocution, dit-elle. C’est lui que nous avons examiné dans la forêt.
Elle prit délicatement le pied droit du garçon dans ses mains, le tournant doucement comme pour ne pas le brusquer.
Dans la forêt, Maggie avait noté qu’une de ses baskets montantes avait été arrachée par quelque chose qui avait laissé une trace noire sur sa chaussette. A présent que le pied était nu, elle pouvait voir les vaisseaux sanguins rompus sur le dessus et l’aspect carbonisé de la face inférieure.
Lucy reposa le pied de Lucas avant de se diriger vers l’autre bout de la table en Inox.
— En cas d’électrocution, reprit-elle, le courant électrique trouve un point d’entrée. C’est souvent la tête ou les mains, mais dans le cas de Lucas, le courant est passé par le haut de son épaule.
Elle désigna l’endroit où la peau, rouge vif, présentait un aspect boursouflé.
— Le courant traverse ensuite le corps, poursuivit-elle, en empruntant généralement le chemin qui offre le moins de résistance, ce qui veut dire qu’il choisit plutôt les axes vasculo-nerveux que la peau, beaucoup plus isolante. Les pieds constituent souvent le point de sortie parce qu’ils sont en contact avec le sol, passage du courant à la terre.
Elle leur fit un signe de la main pour les inviter à s’approcher de la cage thoracique. Maggie nota que Lucy n’avait pas encore retiré le moindre organe du corps de Lucas.
— Les muscles se contractent et le système nerveux se dérègle, entraînant une paralysie temporaire. Et selon la puissance du voltage, des organes, cerveau compris, peuvent faire une hémorragie. Comme vous pouvez le constater, ajouta-t-elle.
Donny avait enfoncé les mains dans les poches de son pantalon. Maggie le trouvait désarmé, sans son Stetson. Mais il ne semblait pas particulièrement impressionné par le spectacle morbide qui s’offrait à lui.
— Il n’y a vraiment aucune chance pour qu’un Taser ait causé la mort de ce garçon, dit-il.
— Non, aucune chance, acquiesça Lucy.
— Vous avez une idée d’où a pu venir le courant ?
— Observez bien le point d’entrée.
Le doigt ganté de mauve de Lucy traça une ligne invisible autour de la blessure.
— Vous connaissez quelque chose à la chirurgie au laser ?
Maggie et Donny échangèrent un regard. La question les avait pris au dépourvu, mais Lucy n’attendit pas qu’ils y aient répondu.
— En tant qu’outil chirurgical, un laser est une sorte de supercouteau, d’un tranchant et d’une précision exceptionnels. Il coupe la peau en brûlant ou en séparant les molécules qui assurent la cohésion des tissus épithéliaux. Il semblerait que l’épaule de Lucas ait d’abord été découpée, avant que le courant ne pénètre son corps par ce point d’entrée. Regardez bien : le laser est également hémostatique, c’est-à-dire qu’il arrête l’hémorragie. Du coup, il n’y a pas une goutte de sang.
— Vous êtes en train de nous dire que ces deux garçons ont été frappés et électrocutés par un rayon laser ? demanda Maggie sans cacher son scepticisme.
— Il faudrait qu’ils aient été victimes d’impulsions laser d’une grande puissance. Mais oui, c’est ce que je crois.
— Et d’où seraient venues ces impulsions ? Du ciel ?
— Ou peut-être d’une arme à plasma induit par laser.
— Ça existe, ça ?
— Mais oui… Le faisceau laser de cette arme provoque une ionisation, si c’est le terme exact, dit Donny en se tournant vers Lucy.
Elle approuva d’un signe de tête et il poursuivit :
— L’air ionisé produit des sortes de filaments de plasma incandescent qui partent du canon de l’arme vers la cible. D’après ce que j’ai entendu dire, on peut balayer une large zone avec un faisceau lumineux qui a l’apparence d’un éclair. Je ne me souviens pas à quelle distance il est possible d’atteindre sa cible. Ça s’appelle un fusil à électrochoc ou fusil laser, et ça serait capable de stopper net un véhicule en mettant l’allumage électronique hors service.
— Voilà qui expliquerait le spectacle lumineux dont les victimes ont parlé, dit Maggie. Mais je n’ai jamais entendu dire qu’on pouvait se procurer une telle arme. Vous êtes sûr de ne pas avoir vu trop de films de science-fiction, monsieur l’enquêteur ?
— Oh si, on peut s’en procurer, répliqua Donny. Mais je ne connais qu’un seul endroit où se fournir, et c’est au secrétariat d’Etat à la Défense.
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Washington, D.C.
Platt et Bix marchaient derrière les membres de la sécurité qui les escortaient le long du couloir menant à la salle de conférence du troisième étage. Un mètre devant eux, Julia Racine était en train de grommeler entre ses dents, toujours furieuse qu’on lui ait retiré son arme. Platt profita du fait qu’ils étaient un peu en retrait du reste de la petite troupe pour murmurer à Bix :
— Comment on la joue, Roger ?
— Je me charge de conduire la conversation. Vous n’aurez qu’à suivre le mouvement, d’accord ? De toute façon, on est juste là pour échanger des informations.
— Alors on ne va pas s’associer au secrétariat d’Etat pour constituer une cellule de crise ?
— Comme si j’allais leur faire confiance ! répliqua Bix.
Il arrivait à faire passer toute sa morgue même dans un murmure.
— Avez-vous seulement le choix ?
— On a toujours le choix, dans la vie, dit Bix d’un ton définitif, avant de laisser brusquement tomber son numéro de type qui n’a peur de rien ni de personne. J’ai vraiment besoin que vous me couvriez, Benjamin.
Plus tôt, alors que la Land Rover roulait sur Independence Avenue, Platt avait réussi à faire parler Bix, le menaçant de le laisser faire le reste du chemin à pied s’il continuait à lui dissimuler des informations.
Bix avait donc fini par céder, mais en vérité, lui-même ne savait pas grand-chose. Plus tôt ce matin-là, un correspondant anonyme l’avait appelé en lui affirmant détenir des informations sûres concernant la toxi-infection qui avait frappé les élèves du lycée Geneva à Norfolk. Selon cet informateur, les mêmes symptômes allaient bientôt toucher d’autres élèves dans d’autres écoles, partout à travers le pays. Toujours d’après le mystérieux correspondant, il fallait s’attendre à un grand nombre d’hospitalisations, et peut-être même à des décès. Le scénario serait chaque fois identique, tout comme la bactérie responsable de ce qui allait rapidement devenir une vague de contamination. Quand Bix avait demandé à l’homme de décliner son identité, il lui avait raccroché au nez.
Platt s’était d’abord demandé s’il pouvait s’agir d’un journaliste sans scrupules qui essayait par tous les moyens d’en apprendre plus. Prêcher le faux pour savoir le vrai était une méthode bien connue de certains charognards de la presse. Sauf qu’après l’appel anonyme, une autre école avait été touchée. Simple hasard ? Non, l’hypothèse du journaliste ne tenait pas la route. D’autant que Bix assurait que son correspondant lui avait fourni des détails que seule une personne très bien informée pouvait connaître. Platt s’interrogeait néanmoins sur les motivations de cet informateur. S’il avait prévenu Bix pour éviter un drame, pourquoi ne lui avait-il pas donné le nom de la bactérie responsable de la contamination ?
Cette pièce était étrangement grande et luxueuse pour un simple échange d’informations, songea Platt en pénétrant dans la salle de conférence. Il s’était déjà retrouvé dans des situations similaires, du moins s’il voyait juste sur ce qui se préparait ici. Des situations où des hauts fonctionnaires se comportaient plus en politiciens qu’en serviteurs de l’Etat, ne se remuant les fesses que dans le but de sauver leur place. Son expérience lui soufflait que cette somptueuse salle, d’ordinaire réservée aux réunions avec traiteur et présentation multimédia sur écran géant, participait d’une stratégie d’intimidation.
Sitôt que les membres de la sécurité eurent quitté les lieux, Julia se dirigea vers la table des rafraîchissements. Bix vint l’y rejoindre, jetant son dévolu sur une canette de Pepsi dont il engloutit une bonne moitié d’un seul trait. Il fallait espérer que la boisson gazeuse aurait un effet bénéfique sur la transpiration qui faisait luire son visage, songea Platt, qui voyait mal le responsable du CDC se faire respecter avec cette tête-là.
— Que savez-vous de ce type que vous appelez votre informateur ? demanda-t-il en s’approchant à son tour de la table des rafraîchissements. S’il dit vrai, nous avons à peine plus de quarante-huit heures pour faire la lumière sur ce qui se passe.
— J’en sais assez pour comprendre que, si une nouvelle école est touchée, le secrétariat d’Etat à l’Agriculture va se retrouver dans l’œil de la tempête.
— Du cyclone.
— Pardon ?
— Rien, rien…, répondit Platt avec un petit geste de la main.
Les métaphores ridicules et les expressions approximatives de Bix avaient beau lui hérisser le poil, Platt avait des soucis plus urgents pour le moment.
— Vous pensez que le secrétariat d’Etat a une part de responsabilité dans cette affaire ? demanda-t-il.
— Tout ce que je sais, c’est qu’hier, je leur ai demandé de l’aide et qu’ils s’en foutaient complètement. Non seulement la nouvelle sous-secrétaire n’a pas daigné me prendre au téléphone, mais je me suis fait balader de service en service. Et voilà qu’aujourd’hui, elle m’appelle sur mon portable avec une voix mielleuse pour m’inviter à participer à une réunion stratégique.
— Une réunion stratégique ? C’est comme ça qu’elle vous a présenté la chose ?
— Je me fous pas mal du nom qu’elle a donné à cette réunion ! Là n’est pas la question, Platt. Le fait est qu’aujourd’hui, tous les médias sont sur le coup, et que, comme par hasard, le secrétariat d’Etat décide de nous tendre la main.
Platt ne pouvait nier la pertinence de cette analyse, même si elle lui paraissait un peu sommaire. Idéalement, les différents services des secrétariats d’Etat auraient dû être capables d’anticiper les crises. Dans la réalité, ils avaient une fâcheuse tendance à ne réagir qu’une fois le problème mis sur la place publique. Et si cette mauvaise gestion des événements ne signifiait pas forcément que le secrétariat d’Etat cachait quelque chose, Platt ne parvenait pas à oublier qu’un véhicule l’avait suivi jusqu’à la maison de ses parents, après son rendez-vous au Phil’s Diner.
— Vous pensez que vous reconnaîtriez la voix de ce soi-disant informateur, s’il se trouvait dans la même pièce que vous ?
Bix secoua la tête.
— Non, c’était une voix de synthèse.
— Une quoi ?
— Une voix transformée par un programme informatique. Vous savez, comme quand on fait lire un texte par un ordinateur.
— Si cette personne modifie sa voix, ça veut peut-être dire qu’elle craint que vous ne la reconnaissiez. Il s’agirait donc d’une personne que vous fréquentez ou que vous avez de bonnes chances de croiser.
— Trop de légumes, dit Julia qui arrivait avec une assiette bien remplie. Je n’en peux plus de ces donneurs de leçons qui m’expliquent à longueur de journée ce qui est bon pour ma santé, ajouta-t-elle avant de croquer une branche de céleri avec une moue maussade. Et dire qu’on est au secrétariat d’Etat à l’Agriculture… Vous croyez qu’ils mettraient un peu de viande de nos régions pour leurs invités ? Vous avez essayé de remonter jusqu’à votre mystérieux informateur grâce à son numéro de portable ? demanda-t-elle ensuite, sautant du coq à l’âne.
— J’y ai pensé, bien sûr, mais c’est un numéro masqué.
— Il suffit de lui retirer son masque, dit Julia. En général, ce n’est pas la mer à boire.
Les deux hommes attendaient qu’elle en dise plus quand une jolie femme fit son entrée dans la salle de réunion. Elle portait un chemisier à fleurs de soie sous une veste bien coupée, ainsi qu’une jupe qui mettait en valeur sa féminité et lui conférait une douceur à mille lieues de sa personnalité tatillonne, voire un peu rigide. Elle avait des cheveux châtains qui ondulaient plus bas que ses épaules et des yeux verts qui s’assombrirent légèrement à la vue de Platt. Elle était grande, presque aussi grande que le médecin-colonel, mais c’était surtout à cause de ses immenses talons aiguilles dont elle ne se séparait jamais. Platt savait pourtant à quel point Mary Ellen les détestait, et il suffisait de la voir traverser la salle de réunion pour comprendre pourquoi.
Elle tendit d’abord la main à Roger Bix.
— Vous devez être M. Bix. Ravie de faire votre connaissance, ajouta-t-elle sans attendre qu’il confirme son identité. Je suis Mary Ellen Wychulis.
— Enchanté, dit Bix. Voici l’inspectrice de police Julia Racine, et…
— Et le colonel Platt, coupa-t-elle sans même jeter un regard à Julia.
— Alors, vous vous connaissez ?
Bix semblait aussi surpris que Platt.
— Oui, dit Mary Ellen d’une voix un peu tendue. On se connaît bien, Ben et moi.
— J’ignorais que tu travaillais ici, dit Platt.
Bix lui jeta un regard de reproche, comme s’il découvrait soudain un traître à ses côtés. Il croisa les bras dans l’attente d’une explication, tandis que Julia fronçait les sourcils en regardant alternativement le médecin-colonel et la nouvelle venue.
Platt esquissa un sourire embarrassé.
— Mary Ellen et moi avons été mariés.
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Etat du Nebraska
— Il y avait du sang là-dessus, expliqua Lucy en désignant un T-shirt noir posé sur un plateau en Inox. C’est le T-shirt de Kyle, mais ce n’est pas son sang.
— C’est celui d’un de ses copains ? demanda Maggie en songeant à Dawson et au sang qui le recouvrait quand elle avait trébuché sur lui.
Lucy, les traits concentrés, avait commencé à ouvrir la cage thoracique de Kyle.
— La teinture noire perturbe le prélèvement d’ADN, dit-elle sans cesser de travailler. Personne ne sait pourquoi. Mais dans le cas de Kyle, ça n’a pas d’importance. Ce sang n’est pas non plus celui d’un de ses camarades.
— Comment pouvez-vous affirmer une chose pareille ?
— Parce que ce n’est pas du sang humain.
— Quoi ? s’exclama Donny en allant regarder le T-shirt de plus près.
— C’est du sang de cochon.
— Qu’est-ce qu’un cochon serait venu faire dans la forêt ?
— C’est vous, les enquêteurs, répondit Lucy sans lever la tête. Je vous laisse le soin de répondre à cette question.
— Si ces gamins se défonçaient à la Salvia, ils ont pu faire d’autres trucs bizarres, dit Donny.
— Comme un sacrifice d’animal ? lança Maggie. Hier soir, c’était un cochon, mais peut-être s’en prennent-ils parfois au bétail. Il n’y a qu’à se servir, par ici.
— J’ai dit que c’était du sang de cochon, pas du sang de vache, corrigea Lucy. Les enseignants en médecine légale s’en servent pour recréer des scènes de crime. C’est assez proche du sang humain, et il est bien plus aisé de s’en procurer.
Un sourire se dessina sur ses lèvres, mais elle garda les yeux rivés sur sa tâche.
— Donny m’a dit que c’est pour ça que vous êtes venue dans notre belle région. A cause des mutilations de bétail.
— Vous pensez que ces adolescents pourraient être impliqués dans cette affaire ? insista Maggie. Qu’ils pourraient avoir fondé une sorte de secte  et que la consommation de Salvia et les mutilations feraient partie d’un rituel malsain ?
Puisque le shérif Skylar était capable de dissimuler aux citoyens de son comté que leurs enfants consommaient de la drogue, pourquoi ne tairait-il pas d’autres de leurs activités secrètes ?
— Ces mutilations sont presque des actes chirurgicaux, répondit Donny. Elles demandent une technique qui ne peut être le fait d’une bande de gamins, défoncés de surcroît. Comment feraient-ils pour drainer le sang des blessures ? Ou pour effacer leurs empreintes de pas ? Non, je me rallierai à la théorie des ovnis prêchée par des types comme Stotter avant de croire que des ados sont capables de faire une chose pareille.
— Je suis d’accord avec Donny, dit Lucy. Il y a environ un an de ça, on m’a appelée pour faire une nécropsie. Une vache mutilée, justement. Les incisions étaient d’une grande précision, ainsi que la découpe des organes retirés.
Ses mains s’immobilisèrent, et elle se redressa pour regarder alternativement Maggie et Donny.
— Je me souviens m’être dit que les plaies semblaient cautérisées, ce qui expliquait l’absence de sang. Ça m’a fait penser à la chirurgie laser.
Tous les trois se dévisagèrent un moment en silence. Maggie fut la première à reprendre la parole.
— Je crois qu’il va falloir que j’aille dans les étages de cet hôpital, et que j’aie une petite conversation avec Dawson Hayes. Il y a trop de questions sans réponses.
Donny l’accompagna jusqu’à sa voiture de location pour y récupérer le blouson qu’il y avait laissé. Maggie, qui n’avait pas oublié à quel point il faisait froid dans cette région dès que le soleil se couchait, comptait aussi prendre le sien. Ils traversèrent le parking de l’hôpital en discutant des éléments que les techniciens de la patrouille d’Etat allaient analyser, et ne remarquèrent le pare-brise fissuré qu’une fois ouvertes les portes de la Toyota.
Donny fut le premier à voir la pierre de la taille d’un poing qui trônait sur le capot.
— Si j’attrape l’imbécile qui a fait ça…, grommela-t-il entre ses dents.
Maggie n’en croyait pas ses yeux. Elle balaya machinalement le parking du regard comme si elle espérait repérer le coupable.
— Et la légendaire hospitalité des habitants du Nebraska, alors ?
— Cette affaire rend les gens nerveux.
— Mais pourquoi s’en prendre à moi ? Tout ce que je fais, c’est d’essayer de trouver qui a tué ces pauvres garçons.
— Peut-être que quelqu’un ne veut pas qu’on découvre la vérité.
— Alors pourquoi ne s’en prennent-ils pas à vous ?
— La loi interdit de menacer un patrouilleur d’Etat.
— Parce que vous croyez qu’on a le droit de menacer un agent fédéral ? répliqua-t-elle d’une voix vibrante de colère.
— Non… bien sûr que non. Je voulais simplement dire qu’il est toujours plus simple de s’en prendre à quelqu’un qui n’est pas du coin. Celui qui a fait ça espère sans doute vous convaincre de faire vos valises et de rentrer chez vous. Alors que moi, tout le monde sait que je suis d’ici et que rien ne m’en fera bouger. Il ne faut pas vous sentir visée, Maggie.
— Vous plaisantez, j’espère ? s’écria-t-elle en saisissant la pierre et en la brandissant sous le nez de Donny. Regardez ça ! Comment voulez-vous que je ne me sente pas visée ?
— On finit par s’y habituer, dit une voix dans son dos.
Maggie fit volte-face. Elle n’avait pas entendu l’homme arriver. Il se tenait à côté d’une Buick break garée derrière la Toyota. Peut-être les avait-il attendus à l’intérieur de sa voiture.
— Je m’appelle Stotter, dit-il en tendant la main à Maggie. Wesley Stotter.
— Stotter…, dit Donny. Vous êtes le gars de Réseau ovnis, c’est ça  ? J’ai mentionné votre nom il n’y pas un quart d’heure.
— Pour vous servir, répondit Stotter. Et ravi de savoir qu’on parle de moi.
— Pas forcément pour dire du bien, lança Donny avant de se tourner vers Maggie. C’est à cause de ce monsieur que les éleveurs s’imaginent que des extraterrestres sont responsables des mutilations.
Wesley Stotter était un homme petit et chauve, aux yeux d’un bleu tirant sur le violet. Sa barbe grise parfaitement taillée lui donnait davantage l’air d’un professeur d’histoire que d’un illuminé chasseur d’ovnis.
— J’ai vu quelque chose dans la forêt, hier soir, et j’ai pensé que vous voudriez entendre mon témoignage.
— Vous étiez à proximité de la scène de crime ? demanda Maggie, soudain intéressée.
— J’ai entendu l’appel radio de la police, et j’ai essayé de me rendre sur place en empruntant un raccourci que je connais. Un faisceau de lumière extrêmement violent m’a contraint à m’arrêter avant.
— Comment ça, un faisceau de lumière vous a contraint à vous arrêter ? demanda Donny d’un ton sceptique. Vous voulez dire que vous avez fait une halte pour l’observer ?
— Non. Je veux dire que cette lumière m’a forcé à m’arrêter. Elle m’a aveuglé et a complètement déchargé la batterie de ma voiture.
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Wesley Stotter s’attendait à ce qu’ils se montrent incrédules. Les membres des forces de l’ordre ne le prenaient presque jamais au sérieux, mais après quelques hésitations, il avait tout de même décidé de livrer son témoignage. Et s’il avait vu quelque chose qui pouvait les aider dans leur enquête ? Prenant soin de s’en tenir aux faits, il expliqua au patrouilleur d’Etat Fergussen et à l’agent spécial O’Dell ce qui s’était passé la veille au soir, alors qu’il tentait de rejoindre l’endroit indiqué par l’appel radio de la police.
— Que faisiez-vous là ? demanda sèchement Fergussen. Je croyais que vous émettiez depuis Denver.
Stotter ne put s’empêcher d’éprouver une certaine fierté en constatant qu’il était loin d’être un inconnu pour le patrouilleur.
— Il m’arrive souvent de quitter Denver et mon modeste studio de radio pour faire des reportages in situ, répondit-il. Et si je rôdais dans les parages, hier soir, c’était pour filmer les lumières dans le ciel.
Il vit les deux enquêteurs échanger un regard.
— Au départ, je suis venu à cause du bétail mutilé, expliqua-t-il. Comme vous le savez sûrement, ce n’est pas la première fois que ça arrive, et ça fait des années que je m’intéresse à ce phénomène. Et il y a eu récemment plusieurs cas dans les pâturages de la forêt nationale. Sept, pour être précis. Et tout ça sur une période d’environ trois semaines.
Fergussen croisa les bras en secouant la tête, le visage fermé, mais l’agent O’Dell affichait un air beaucoup moins hostile, et même franchement intrigué.
— Vous pensez que les lumières ont un rapport avec les bêtes mutilées ? demanda-t-elle.
— J’ai vu des dizaines de cas similaires à travers le pays, et je peux vous assurer qu’il n’est pas rare d’observer d’étranges lumières dans le ciel, avant ou après les mutilations.
— Et vous en concluez que des extraterrestres sont impliqués dans ces attaques ?
Il la dévisagea pendant quelques secondes, se demandant soudain si elle était vraiment intéressée par ses révélations ou si elle se moquait de lui. Ils s’étaient installés à une table isolée de la cafétéria de l’hôpital pour discuter tranquillement et, jusque-là, Fergussen avait posé toutes les questions pendant que l’agent fédéral engloutissait sa salade. Fergussen avait opté pour un sandwich, Stotter se contentant d’un beignet et d’un café. Mais O’Dell était la seule qui semblait avoir vraiment faim.
— Je dis que c’est une possibilité, répondit-il finalement. Une possibilité parmi d’autres.
— Des opérations secrètes de l’armée, par exemple ? lança Fergussen d’une voix dure, avant de se tourner vers l’agent O’Dell. M. Stotter a d’abord assuré aux éleveurs que des soucoupes volantes étaient responsables de la mutilation de leur bétail. Et à ceux qu’il n’a pas réussi à convaincre, il a expliqué qu’il pourrait aussi s’agir des conséquences d’expériences militaires ultrasecrètes. Du coup, les propriétaires de ranch sont prêts à prendre les armes pour défendre leurs bêtes contre de supposés hélicoptères futuristes ou je ne sais quelles autres balivernes.
Stotter répondit avec le calme de ceux qui ont l’habitude d’être en butte aux railleries.
— Le fait est que le gouvernement a procédé pendant des années à des essais secrets sur des bovins. Dans les années 1980, ils ont dépensé des millions de dollars pour obtenir des glandes thyroïdes auprès des bouchers et des usines de transformation de viande. Personne ne savait ce qu’ils pouvaient bien en faire, et la vérité, c’est que tout le monde s’en foutait. Et puis, du jour au lendemain, l’Oncle Sam a cessé de faire joujou avec les glandes thyroïdes, et les usines de transformation de viande en ont eu des tonnes sur les bras. Alors, elles les ont broyées avec la viande hachée jusqu’à ce que des centaines de milliers de consommateurs contractent une saloperie qui s’appelle la thyrotoxicose, une maladie qui se caractérise par une sécrétion excessive d’hormones thyroïdiennes, due dans ce cas à la consommation de viande contaminée par des fragments de tissus thyroïdiens.
O’Dell et Fergussen le regardaient avec de grands yeux, et Stotter songea qu’il s’était un peu emballé. Il devait prendre garde à ne pas se laisser aller à des digressions, comme lorsqu’il parlait au micro de Réseau ovnis. L’auditoire d’aujourd’hui n’était pas du tout le même.
— Regardez les parties du corps qui manquent aux bovins mutilés, reprit-il, optant pour une démonstration plus directe. Les organes reproducteurs, la langue, les voies digestives… Tout ça disparaît chaque fois. Il y a aussi la mâchoire retirée jusqu’à l’os et le sang drainé des carcasses. Songez-y une seconde : la mâchoire possède des glandes salivaires. Le tube digestif absorbe et conserve des traces de produits chimiques et de toxines. Même les oreilles agissent comme un filtre. Si vous pratiquez des expériences sur des animaux et que vous tenez à ce que ça reste secret, vous retirez de la carcasse tout ce qui pourrait vous trahir. Logique, non ?
Mais à en juger par ses bras croisés et son regard sombre, Fergussen n’avait pas l’air de trouver l’explication d’une logique imparable.
— Alors, selon vous, l’armée se sert d’un hélicoptère ultramoderne pour kidnapper des vaches qui broutent paisiblement au milieu de leur troupeau ? Et où procède-t-elle à ces expériences secrètes ? Dans les airs ?
Les sarcasmes de Fergussen se brisèrent sur l’espèce de carapace que Stotter s’était forgée au fil des années.
— Avez-vous entendu parler des unités mobiles d’abattage ? demanda-t-il.
Il vit que Fergussen savait de quoi il parlait. Mais l’agent O’Dell secoua la tête.
— Le secrétariat d’Etat à l’Agriculture propose des abattoirs itinérants aux éleveurs isolés. Et question matériel, je peux vous dire qu’ils sont équipés de ce qui se fait de mieux. Ça fait partie d’un programme d’assistance aux zones rurales.
— Oui, et alors ? demanda Fergussen.
— Et alors, j’ai vu des unités d’abattage mobile dans les zones où du bétail a été mutilé.
— Coïncidence, répliqua Fergussen d’un ton impatient.
On le sentait nerveux, pressé de mettre un terme à cette conversation.
— Et maintenant, choisissez, Stotter, reprit-il. Qui mutile les bovins ? Les petits hommes verts ou l’armée des Etats-Unis ?
— Pourquoi faut-il forcément que ce soit l’un ou l’autre ?
— On perd notre temps, maugréa le patrouilleur.
Mais il resta assis et se tourna vers O’Dell.
— Qu’est-ce que tout ça aurait à voir avec les deux adolescents qui ont perdu la vie dans cette forêt ? demanda-t-elle.
— Peut-être ont-ils vu quelque chose qu’ils n’auraient pas dû voir.
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Washington, D.C.
Cela faisait plus de cinq ans que Platt n’avait pas revu son ancienne femme. Elle était à son avantage, mais cela n’était pas pour l’étonner. Mary Ellen avait toujours accordé la plus grande importance aux apparences.
— Tu as repris ton nom de jeune fille ?
Les mots étaient sortis de sa bouche avant qu’il puisse les retenir.
— Oui, répondit-elle. Et mon nouveau mari m’a encouragée à le conserver.
Le sourire de Mary Ellen était crispé, encadré de minuscules rides qu’il ne lui connaissait pas, mais Platt était frappé de voir à quel point sa façon d’être lui était toujours familière. Et à quel point elle lui faisait penser à Ali. L’espace d’un instant, il eut du mal à croire qu’il s’était écoulé cinq ans depuis leur divorce.
Depuis la mort d’Ali.
— Alors, tu t’es remariée ?
Pendant toutes ces années, douleur et colère avaient été plus fortes que la curiosité, et il avait délibérément cessé de prendre des nouvelles d’elle.
— Oui.
Elle ne lui retourna pas la question, se contentant de tendre le doigt en direction des confortables fauteuils en cuir qui entouraient la table.
— Mettez-vous à l’aise. Mme la sous-secrétaire ne va…
— Me voilà, interrompit sa supérieure en pénétrant d’un pas volontaire dans la salle de réunion. Irene Baldwin, ajouta-t-elle en serrant les mains avec une aisance affable, digne de la grande patronne qu’elle avait été.
Ou digne d’une politicienne en quête de voix sur un marché, ne put s’empêcher de songer Platt. Il y avait de la roublardise dans le charme qu’elle déployait pour accueillir ses invités.
— Merci à vous d’être venus, lança-t-elle, une fois accompli le rituel des poignées de main.
Les cheveux d’Irene Baldwin étaient réunis en chignon au sommet de son crâne. Son tailleur-pantalon gris anthracite, à la fois simple et bien coupé, portait sans doute le nom d’un grand couturier. Elle avait une allure indéniable, un mélange de grâce et d’autorité naturelle qui en imposait, au point que Platt mit un moment avant de remarquer qu’elle était beaucoup plus petite que Mary Ellen. Contrairement à son ancienne femme, la sous-secrétaire n’avait pas besoin de se grandir avec des talons hauts pour imposer sa présence. Ils ne s’étaient pas assis depuis dix minutes que Bix lui mangeait littéralement dans la main. Le responsable du CDC se mit à lui livrer un interminable rapport sur les incidents qui avaient affecté les deux écoles, le tout agrémenté de son point de vue sur la question.
Mais Platt ne tarda pas à se rendre compte qu’en matière de roublardise, Bix n’avait rien à envier à Baldwin. Non sans une certaine admiration, il l’écouta faire un compte rendu qui semblait exhaustif mais qui, en réalité, faisait l’impasse sur des détails essentiels. En d’autres termes, Bix faisait semblant de partager les informations qu’il détenait.
— Nous ferons tout ce qui est en notre pouvoir pour vous aider à gérer cette crise, dit Baldwin.
— Merci, madame la sous-secrétaire. Envoyer une mise en garde à toutes les écoles situées dans les districts voisins de celles qui ont été touchées constituerait un bon début.
— C’est malheureusement impossible, intervint Mary Ellen, ce qui lui valut aussitôt un regard noir de sa supérieure.
Mais elle ne sembla pas s’en rendre compte. A moins que cela ne lui soit égal, songea Platt, qui ne pouvait s’empêcher de l’observer à la dérobée. Toujours est-il qu’elle poursuivit comme si de rien n’était :
— Comment voulez-vous qu’on envoie une note aux écoles, alors qu’on ne sait même pas contre quoi les mettre en garde ?
— On connaîtra la cause des toxi-infections demain matin, déclara Platt, d’un ton si convaincant que même Bix le fixa un instant avec des yeux ronds.
Même si rien ne permettait au médecin-colonel d’avancer une telle date, il savait qu’ils devaient faire très vite la lumière sur cette affaire : à en croire l’informateur de Bix, d’autres enfants allaient tomber malades dès le lundi matin.
— Toujours si sûr de toi, hein ? lança son ancienne femme avec un petit sourire entendu qui semblait dire : « Je te connais bien, tu sais. »
Ignorant le petit numéro de duettistes qui se déroulait de l’autre côté de la table, Bix s’adressa directement à la sous-secrétaire.
— Si on vous dit ce qui est à l’origine des intoxications, vous pourrez remonter jusqu’au fournisseur ?
— Bien sûr, répondit-elle.
Mais Platt vit sur le visage de Mary Ellen qu’Irene Baldwin s’était sans doute avancée un peu vite.
— Vous nous donnerez le plein accès aux archives ? Pas d’informations sensibles censurées ?
— La recherche du fournisseur se fera main dans la main avec vous. Reste à déterminer si c’est bien un fournisseur qui est responsable de l’intoxication, ajouta Baldwin. Sachez, en tout cas, que la sécurité alimentaire est notre priorité.
— Je suis d’autant plus soulagé de vous savoir prête à collaborer pleinement avec nous, madame la sous-secrétaire, que ma dernière expérience avec le service que vous dirigez aujourd’hui n’a pas été des plus heureuses. Les gens à qui j’ai eu affaire à l’époque n’étaient pas pressés de nous fournir le nom du fournisseur responsable de la contamination, et encore moins pressés de sanctionner une entreprise avec laquelle ils travaillaient depuis longtemps.
Ces mots furent suivis d’un grand silence. Bix poussa une poussière imaginaire du revers de la main. Platt le connaissait suffisamment pour comprendre que cette déclaration était une façon de dire à Baldwin qu’elle ne pourrait pas le rouler dans la farine. Qu’il serait vigilant sur la nature de leur collaboration et qu’il ne laisserait rien passer.
— Franchement, je ne vois pas l’intérêt pour moi de discuter de vos expériences passées avec mon service, dit finalement Baldwin. Pour ma part, je suis animée par une volonté de réforme qui va dans le sens de la modernisation et de la transparence.
— Cela me semble un excellent programme. J’ai souvent vu le secrétariat d’Etat – pas toujours, mais souvent, précisa-t-il en levant les mains avec un sourire retenu – traîner la patte une fois que nous avons tiré la sonnette d’alarme. Comment disent les mauvaises langues, déjà ? « Le gouvernement n’agit que quand les morts se multiplient. »
Bix avait prononcé ces mots en exagérant son accent traînant, sans doute dans l’espoir de mieux faire passer la pilule grâce au charme du Sud. Mais ce charme ne semblait pas opérer sur Mary Ellen, qui le fusilla du regard. Quant à Baldwin, si elle n’avait pas l’air plus charmée que son bras droit, la boutade acerbe de Bix ne lui faisait visiblement ni chaud ni froid.
— Je peux vous assurer que ce ne sera pas le cas sous mon autorité, dit-elle. Et maintenant, si nous en avons terminé pour aujourd’hui, j’ai promis à Mme Wychulis que je ne la garderai pas ici toute la soirée, loin de son bébé et de son cher mari.
Baldwin se leva et tout le monde suivit le mouvement, sauf Platt, qui craignait que ses jambes ne le soutiennent pas.
— Tu as eu un bébé ? demanda-t-il d’une voix blanche.
— Oui, un petit garçon.
— Pardonnez-moi, intervint Baldwin. Vous vous connaissez, tous les deux ?
— Le colonel est mon premier mari, expliqua Mary Ellen.
Puis, s’adressant à Platt :
— J’ai tourné la page, Ben.
Ce fut ensuite le dos qu’elle tourna, se dirigeant avec les autres vers la porte. Platt finit par se lever à son tour, les oreilles sifflant comme une cocotte-minute et le cœur jouant les tambours de guerre. Tout le monde marchait au ralenti. Leurs lèvres bougeaient mais nul son n’en sortait. Echanges de sourires, de poignées de main. Les têtes pivotèrent brièvement vers lui. Sa poitrine lui faisait mal, il se sentait oppressé. Il ouvrit la bouche, mendiant un peu d’air.
— Vous venez ? lui lança Julia, qui l’attendait devant la porte.
Bix et les deux autres femmes avaient déjà disparu dans le couloir.
Platt hocha la tête et fit fonctionner ses jambes au prix d’un grand effort. Dans un coin de sa tête résonnait une voix qui répétait en boucle : « Tu n’as pas tourné la page. Tu n’as même pas commencé à tourner la page. »
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Maggie trouvait le témoignage de Wesley Stotter intéressant, mais un peu trop extravagant pour être pris au sérieux. Elle espérait que Dawson serait en mesure de fournir des réponses aux questions qui ne cessaient de s’accumuler. Elle laissa Donny en tête à tête avec le chasseur d’ovnis et alla acheter une part de gâteau au chocolat avant de quitter la cafétéria pour les étages de l’hôpital.
Elle se réjouit d’abord de trouver Dawson éveillé, mais son sourire se figea lorsqu’elle discerna mieux son regard.
— Il est là, dit-il en guise de bonjour.
Il rentra la tête dans les épaules comme s’il s’attendait à ce que quelqu’un surgisse d’un coin sombre de la chambre et lui saute dessus.
— Qui est là, Dawson ?
Elle posa la part de gâteau sur un chariot qui touchait presque le lit. L’adolescent ne s’y intéressa pas le moins du monde, ses yeux affolés cherchant à contourner Maggie comme si quelque chose se trouvait derrière elle, du côté de la porte.
— Il est entré trois fois, dit-il.
Elle se tourna machinalement vers la porte entrouverte, puis reporta son attention sur Dawson, dont elle essaya de croiser le regard fuyant. Il se dressa sur les coudes, en nage, visiblement paniqué.
— Je sais qu’il était là. J’ai reconnu son odeur.
Etaient-ce les analgésiques qui le mettaient dans un état pareil ? Ou peut-être la conséquence du choc électrique qu’il avait subi ? Maggie savait qu’à court ou moyen terme, on pouvait observer des séquelles comportementales, après ce genre d’accident.
— Qu’est-ce qu’il sent, Dawson ?
— La vase. Il sent toujours la vase.
Elle le quitta un instant pour allumer une lampe dans un angle de la pièce.
— Tu penses qu’il veut te faire du mal ? demanda-t-elle, une fois revenue à son chevet.
— Il m’a dit que j’allais le regretter.
Son regard semblait incapable de se fixer sur quelque chose. Il passa rapidement sur le visage de Maggie avant de s’esquiver de nouveau.
— Il a dit que j’allais regretter d’avoir survécu.
Maggie n’avait pas pensé à interroger Lucy sur d’éventuels effets prolongés de la Salvia. Les hallucinations pouvaient-elles revenir ? L’hôpital avait certainement soumis Dawson à des analyses toxicologiques poussées. Il fallait qu’elle dise au personnel soignant qu’il avait sans doute consommé de la Salvia.
— Dawson, il faut que tu me parles. Je veux t’aider, mais pour ça, tu dois me dire ce qui s’est passé hier soir sans rien me cacher.
— Je ne peux pas. J’ai promis à Johnny de tenir ma langue.
— Johnny est mort, Dawson.
Il la regarda comme si elle venait de lui raconter une blague dont il attendait la chute. Lorsqu’il comprit que Maggie n’allait rien ajouter, il plissa le front, un air d’incompréhension sur le visage.
— Johnny n’est pas mort. Je l’ai vu ce matin.
— Il est venu ici ?
— Ouais. Vous vouliez parler de Kyle et Lucas. C’est eux qui sont morts.
— Je sais, Dawson. Et Johnny les a malheureusement rejoints. On a trouvé son corps cet après-midi.
Elle se tut un instant pour laisser ces mots terribles pénétrer l’esprit de l’adolescent.
— Il a sans doute succombé à une overdose, ajouta-t-elle finalement.
Elle resta une nouvelle fois silencieuse, observant attentivement la réaction de Dawson. La vérité, c’est qu’elle ne savait pas vraiment à quoi s’attendre. Que faisait un adolescent lorsqu’il apprenait qu’un de ses copains venait de mourir ? Déjà qu’il s’imaginait qu’un type venait le menacer dans sa chambre…
— Et Amanda ? demanda-t-il, les yeux toujours agrandis par l’inquiétude.
— Amanda était la petite amie de Johnny ?
Il fronça les sourcils, comme si la question méritait réflexion. Sans doute ses pensées étaient-elles encore confuses.
— Ouais… je crois bien, murmura-t-il lentement.
— Elle va bien, répondit Maggie en scrutant toujours le visage de Dawson pour voir s’il était amoureux d’Amanda.
Le regard de l’adolescent visa une nouvelle fois la porte, puis revint brièvement sur Maggie, avant de se fixer au plafond. Il venait de se laisser tomber sur l’oreiller.
— Je n’arrive pas à croire que Johnny soit mort.
A la grande surprise de Maggie, la nouvelle du décès de son ami sembla le calmer un peu. Il chercha une meilleure position et passa sa main libre dans ses cheveux. Une sonde intraveineuse reliait toujours l’autre à une machine. Ses paupières s’abaissèrent un instant. Quand il les rouvrit, ses yeux avaient retrouvé une taille normale.
— Ta maman est là ? Ou ton papa, peut-être ? demanda Maggie en promenant le regard sur la chambre.
Il n’y avait ni vêtements ni magazines abandonnés sur une chaise ou le rebord de la fenêtre. Pas de sac à main non plus ; pas de gobelet de café ou de canette de soda.
— Mon père doit passer me voir quand il sortira du travail.
— Et ta mère ?
— Ma mère n’est plus là depuis longtemps.
Il avait proféré ces mots comme on énonce un fait, sans tristesse ni colère.
— Je suis désolée, lança machinalement Maggie avant de se mordre la lèvre.
Elle détestait que les gens ne trouvent rien de mieux à dire que « Je suis désolé » lorsqu’elle évoquait son père, mort alors qu’elle n’avait que douze ans.
— C’est nul de sortir un truc pareil, reprit-elle. Je voulais juste te dire quelque chose de gentil, et je me suis retrouvée à court de mots.
Il sembla remarquer pour la première fois la part de gâteau qui attendait sur le chariot.
— C’est pour moi ? demanda-t-il en levant les yeux vers elle.
— Bien sûr. Je l’ai rapporté de la cafétéria.
Il enfourna aussitôt un morceau dans sa bouche. D’un seul coup, il eut l’air d’un adolescent beaucoup plus normal.
— Vous n’êtes pas d’ici, dit-il, la bouche encore pleine.
— Ça se voit tant que ça ?
Il haussa les épaules sans cesser de manger. Elle surprit son regard alors qu’il jetait un coup d’œil à son arme, dont la crosse émergeait de sous son blouson.
Maggie se rapprocha de lui.
— Dawson, il est très important que tu me dises ce qui s’est passé hier soir. Parce que, franchement, j’ai beaucoup de mal à y voir clair, dans cette histoire.
Il cessa de mastiquer. La mâchoire figée, il tourna de nouveau son regard vers la porte.
— Je te promets qu’il ne t’arrivera rien si tu me racontes tout, dit-elle.
Si elle ne trouvait pas les mots pour calmer sa peur, elle n’obtiendrait jamais rien de lui.
— Mais je ne peux pas te protéger si j’ignore de quoi ou de qui je dois te protéger, ajouta-t-elle, d’un ton à la fois doux et ferme.
Il se remit à manger le gâteau au chocolat. Il le termina en silence, puis referma les lèvres sur la paille posée dans son verre d’eau. Les yeux mi-clos, il aspira longuement le liquide, comme s’il voulait éteindre un incendie en lui.
Il releva la tête et la dévisagea un moment. Maggie attendit patiemment qu’il décide s’il l’estimait ou non digne de confiance, mais le silence s’éternisa.
Il fallait abattre une nouvelle carte pour sortir de cette impasse.
— Je suis au courant, pour la Salvia, dit-elle.
Dawson accusa le coup, mais elle ne lui laissa pas le temps de s’enfoncer dans une quelconque dénégation.
— Je me fiche pas mal de savoir où vous vous l’êtes procurée, et je me fiche aussi que tu aies consommé un produit illégal. J’ai seulement besoin de savoir ce qui s’est passé. Que faisiez-vous dans cette forêt, Dawson ?
— Mon père était quaterback au lycée.
Maggie se demanda ce que son père venait faire là-dedans. Etait-ce une façon d’éluder sa question ? Mais elle décida de le laisser parler.
— Il avait une grande admiration pour Johnny.
Dawson contempla un instant ses mains, tordues sur le drap blanc.
— Parfois, j’ai l’impression qu’il aurait aimé que ce soit lui, son fils.
Il se tut et la regarda comme s’il attendait une parole de réconfort. Mais elle ne trouvait que des formules toutes faites, et cette fois elle préféra conserver le silence.
— J’en avais marre d’être toujours seul dans mon coin, poursuivit-il. Je voulais juste m’intégrer. Vous savez, être considéré comme un mec cool.
Il leva les yeux vers Maggie pour s’assurer qu’il avait toute son attention.
— J’étais flatté de faire partie des invités réguliers.
— Alors, ce n’était pas la première fois que vous alliez dans la forêt, hier soir ?
— La troisième, pour moi.
— Si je comprends bien, il fallait être invité pour avoir le droit de venir ?
— La première fois, oui. C’était une sorte d’épreuve pour les nouveaux.
— Comme une initiation, tu veux dire ? Un genre de bizutage ?
Il haussa les épaules.
— Et c’était l’occasion d’essayer chaque fois une nouvelle drogue ?
Nouveau haussement d’épaules.
— Tu n’auras pas d’ennuis avec la police, Dawson. Je te le promets. J’essaie simplement de comprendre ce qui s’est passé.
Mais elle voyait qu’il était toujours en train de faire le tri entre ce qu’il pouvait dire et ce qu’il valait mieux garder pour lui.
— Vous filmiez vos expériences pour les poster sur internet, c’est ça ?
Avant même qu’il ne réponde, quelque chose dans son regard lui indiqua qu’elle avait vu juste.
— Vous avez trouvé la caméra, dit-il.
Un aveu plus qu’une question. Maggie préféra ne pas le détromper. Pourquoi n’avaient-ils pas retrouvé cette caméra, puisque, manifestement, il y en avait bien une ? Quelqu’un s’en était-il emparé avant qu’ils n’arrivent sur les lieux ?
Elle tenta un nouveau coup de bluff :
— Et le sang de cochon, c’était pour quoi ?
Dawson secoua la tête avec une mimique dédaigneuse.
— C’était juste une idée débile de Kyle. Il voulait arroser les losers pour voir comment ils réagiraient.
Elle remarqua qu’il avait empoigné la poire d’appel et qu’il la faisait passer nerveusement d’une main à l’autre.
— Qui t’a attaqué, Dawson ? Ça faisait partie de votre jeu ? De votre rituel d’initiation ?
— Non, pas du tout.
— Alors qui a fait ça ?
— Je n’en sais rien.
L’angoisse était revenue. Maggie la décelait dans le ton de sa voix. Dans ses yeux agrandis. Dans ses traits crispés.
Elle lui prit la main.
— J’ai besoin de ton aide, Dawson, dit-elle doucement.
Pour la première fois depuis qu’elle était entrée dans sa chambre, l’adolescent la regarda vraiment. Par-delà la peur qu’elle lut dans ses yeux, Maggie crut comprendre qu’il était étonné – perplexe, plutôt – que quelqu’un lui demande de l’aide. Les mots qui sortirent de sa bouche après quelques secondes de silence confirmèrent cette impression.
— Vous avez besoin de mon aide ? A moi ?
Il semblait sincèrement stupéfait qu’un agent du FBI puisse avoir besoin d’un garçon comme lui.
— Oui, Dawson. J’en ai vraiment besoin. Est-ce que tu vas m’aider ?
Il faillit sourire, mais l’adolescent en lui prit le dessus sur le petit garçon qu’il était encore parfois, et il fit mine de négocier :
— Je vous dirai tout ce que vous voulez, à condition que vous alliez me chercher une autre part de gâteau.
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Maggie remonta avec une part de gâteau au chocolat à l’étage où Dawson était soigné. Elle avait oublié de prendre une serviette en papier et espérait en trouver une dans la salle des infirmiers. Mais la porte était fermée, et il n’y avait personne en vue.
Alors qu’elle arrivait devant la chambre de Dawson, elle remarqua que la lumière qu’elle avait laissée allumée en partant était éteinte. Seules les lueurs vertes et rouges des moniteurs émergeaient de l’obscurité. Pourtant, même si elle avait dû faire la queue à la cafétéria pour acheter la part de gâteau promise, elle ne s’était pas absentée plus de dix minutes.
Elle se demandait si l’heure des visites était passée quand elle distingua une silhouette par la porte entrouverte. Quelqu’un était penché sur le lit de Dawson. Elle fit deux pas supplémentaires sur la pointe des pieds et passa la tête par l’entrebâillement. C’était un homme, à en juger par le large dos qu’il présentait à la porte. Sans doute M. Hayes. Dawson avait dit que son père viendrait le voir en sortant du travail. Maggie tourna discrètement les talons, bien décidée à les laisser tranquilles. Les visites de la famille étaient importantes pour le moral d’un blessé, et elle pouvait patienter un peu avant de recueillir son témoignage.
Mais elle ne put s’empêcher de revenir vers la porte pour jeter un nouveau coup d’œil dans la chambre. Déformation professionnelle. Maggie était du genre à tout vérifier deux fois.
Elle plissa les yeux et attendit quelques secondes qu’ils s’habituent à l’obscurité. L’homme tenait un oreiller dans une main. Sans doute M. Hayes était-il en train de tapoter les oreillers de son fils. Un geste affectueux, comme de passer la main dans les cheveux d’un enfant et poser un dernier baiser sur son front avant de quitter sa chambre. Elle commençait déjà à tourner la tête quand elle vit quelque chose du coin de l’œil.
Les doigts de Dawson agrippaient le bras du visiteur.
L’instinct prit le dessus et elle s’engouffra dans la chambre en criant :
— Hé ! Vous !
L’homme fit volte-face et fonça sur elle, lui donnant un coup d’épaule au niveau de la gorge. Elle laissa échapper l’assiette en carton qu’elle tenait à la main, et la part de gâteau s’écrasa au sol tandis qu’elle tombait en arrière sur un des moniteurs, qui se mit à biper. Elle se redressa tant bien que mal, dégainant son arme dans un geste réflexe.
— Dawson ?
Elle appuya sur tous les boutons du tableau de commandes situé au-dessus du lit, jusqu’à ce qu’une lumière bleutée éclaire l’adolescent.
Il était assis et toussait, la langue sortie et une main sur la gorge.
— Ça va ? dit-elle en allant jeter un coup d’œil dans le couloir.
Une porte claqua sous l’enseigne « SORTIE DE SECOURS » qui brillait en rouge tout au bout du couloir.
— Ça va aller, Dawson ?
Il avait encore les yeux écarquillés et du mal à parler, mais il leva le pouce. C’est tout ce qu’elle attendait pour se lancer à la poursuite de son agresseur. Alors qu’elle jaillissait hors de la chambre, elle faillit entrer en collision avec une infirmière qui arrivait en courant.
— Que se passe-t-il ?
— Appelez la police ! cria Maggie qui fonçait déjà en direction de la sortie de secours.
Elle s’immobilisa une fois dans l’escalier. La porte qu’elle venait d’ouvrir claqua comme elle l’avait fait quelques instants plus tôt, et Maggie tendit l’oreille. Etait-il monté ou descendu ?
Elle n’entendait pas de bruit de pas. Se pouvait-il qu’il ait déjà quitté l’escalier au niveau du palier inférieur ou supérieur ? C’était possible, mais peu probable. Elle ne lui avait pas laissé beaucoup d’avance, et les marches étaient nombreuses, entre deux étages.
Elle régula sa respiration, s’efforçant de ralentir les battements de son cœur. Puis elle retint son souffle et écouta de nouveau, les yeux fermés et le doigt sur la détente de son pistolet.
Rien.
Il avait dû quitter l’escalier. Elle lâcha un juron et décida de retourner voir Dawson. Mais la porte refusa de s’ouvrir. Ce qui était parfaitement normal, songea-t-elle avec une petite décharge d’adrénaline. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Normes de sécurité oblige, les issues de secours d’un hôpital permettaient de sortir, mais pas d’entrer. Et l’agresseur n’avait pas eu le temps de descendre jusqu’au parking, où devait se trouver la seule sortie possible. Il était donc toujours là, dans l’escalier, à quelques marches d’elle.
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Les lumières de l’escalier créaient plus de poches d’ombre que de zones éclairées. Adossée au mur en béton, Maggie se laissait lentement glisser vers l’étage inférieur. Le canon de son Smith & Wesson pointé vers le bas, les deux mains sur la crosse pour une meilleure stabilité, la sécurité enlevée et le doigt sur la détente, elle observait une courte pause entre chaque nouvelle marche. L’homme qui s’était introduit dans la chambre était-il armé ? Elle n’en avait aucune idée. Ce n’était pas parce qu’il avait essayé d’étouffer Dawson avec un oreiller qu’il ne se promenait pas avec un couteau ou un pistolet.
Elle n’arrivait pas à voir au-delà du palier inférieur, et n’osait pas se pencher par-dessus la rampe, de crainte d’être une cible trop facile. Un type capable de tuer un gamin n’hésiterait sûrement pas à lui faire exploser la cervelle, si l’occasion lui en était donnée. Elle continua donc à progresser, dos au mur, jusqu’au palier, d’où elle put jeter un coup d’œil vers le bas sans prendre trop de risques.
Personne. Et toujours le silence complet.
Peut-être avait-il réussi à gagner le bas de l’escalier et à filer par le parking ? Elle n’avait pas entendu de bruit de porte, mais il avait très bien pu la refermer tout doucement pour ne pas trahir sa fuite. Aussi discrètement que possible, elle retira son blouson. Il était confortable, et usé juste ce qu’il fallait. Surtout, il l’avait accompagnée dans nombre de ses aventures et mésaventures. A ce titre, il méritait le titre d’armure autant que de blouson. Elle le roula soigneusement, comme sa mère le lui avait appris, puis le jeta dans l’escalier sans se pencher en avant.
Juste après le son mat de l’impact, elle entendit un frottement de chaussures sur le béton, suivi d’un bruissement. Maggie regarda vers le bas juste à temps pour voir une main armée d’un couteau toucher son blouson et se rétracter aussitôt.
— Pas un geste ! FBI !
L’homme fit volte-face et disparut de sa vue, ses pas résonnant lourdement dans la cage d’escalier. Elle s’élança à sa poursuite, le sang lui battant les tempes et le dos humide de sueur. Il allait vite, très vite, comme s’il dévalait les marches quatre à quatre. Elle essaya d’accélérer l’allure, mais elle devait faire attention : tomber avec une arme chargée et prête à faire feu était extrêmement dangereux. Pourtant, il fallait qu’elle prenne ce risque, si elle voulait avoir une chance de le rattraper, d’autant qu’il ne devait plus être loin de la sortie.
Elle parvint à apercevoir un morceau de tissu noir. Un bonnet, peut-être ? Quant au son de ses pas sur les marches en béton, il pouvait faire penser à des bottes de chantier. Des chaussures lourdes, mais sans bruit de talon.
Une porte claqua. Il était sorti.
Maggie arriva deux ou trois secondes plus tard devant la porte. Elle était sur le point de l’ouvrir d’un coup d’épaule quand elle s’immobilisa. Si l’homme l’avait attendue sur le palier de l’escalier de secours pour lui donner un coup de couteau, rien ne disait qu’il n’allait pas tenter une nouvelle fois sa chance, lorsqu’elle passerait cette porte.
Les dents serrées, elle lâcha le même juron à trois reprises avant d’essayer une nouvelle fois de réguler sa respiration et les battements de son cœur. Mais elle n’arrivait pas à trouver le calme nécessaire pour réfléchir efficacement. Une odeur de terre mouillée, de boue peut-être, flottait dans l’air. Qu’est-ce qu’avait dit Dawson, déjà ? Qu’un inconnu était entré plusieurs fois dans sa chambre et qu’il sentait la vase. Les yeux de Maggie se posèrent sur le sol en béton. L’homme avait laissé derrière lui des empreintes de chaussures et des petits morceaux de terre. Là, il avait commis une grosse erreur. C’était presque aussi compromettant que des empreintes digitales. Mais elle n’avait pas le temps de se réjouir. Elle souffla sur les mèches qui lui masquaient la vue. Pas question d’abandonner tant qu’il restait un espoir de mettre la main sur ce type, songea-t-elle en serrant plus fort la crosse de son arme entre ses mains.
Comme dans la plupart des hôpitaux, la poignée de la porte était remplacée par une barre anti-panique. Il suffisait de la presser à n’importe quel endroit pour débloquer le mécanisme. L’homme qui l’attendait peut-être dehors était armé d’un couteau, et il savait qu’elle disposait d’un pistolet. S’il voulait avoir une chance de porter un coup à Maggie sans se faire trouer la peau, il n’avait d’autre solution que d’être caché derrière la lourde porte au moment où celle-ci s’ouvrirait.
Elle fit quelques pas en arrière, les mains crispées sur la crosse du Smith & Wesson. Puis elle inspira profondément avant de donner un violent coup de pied sur la barre, de manière à ouvrir la porte à toute volée et à l’envoyer frapper contre le mur extérieur. Si quelqu’un était tapis derrière, le choc lui casserait à coup sûr le nez, voire le poignet s’il brandissait un couteau. Mais rien n’arrêta la course de la porte, qui heurta le mur avec un bruit formidable.
Maggie sortit dans la nuit qui régnait au-dehors. Les réverbères étaient allumés, mais ils n’éclairaient pas ce coin du parking. Elle balaya lentement les alentours du regard pour s’assurer que l’homme ne s’était pas fondu dans l’obscurité, plaqué contre le flanc du bâtiment. Tout semblait immobile et silencieux, comme un décor figé par une photographie. Soudain, une voiture démarra au fond du parking. Quelques secondes plus tard, elle passait tranquillement à proximité de Maggie. Celle-ci ne put distinguer son conducteur, mais il écoutait de la musique classique, la vitre légèrement abaissée, roulant à une vitesse trop lente pour être celle d’un fuyard.
Et si le tueur était planqué derrière une voiture ? Elle s’allongea presque par terre pour scruter le sol, sous les rangées de véhicules. Les places de parking étaient bien éclairées, mais elle ne vit pas de pieds. Et il n’y avait ni unités extérieures de climatisation ni conteneur à ordures derrière lesquels se cacher.
Où avait-il bien pu passer ?
C’est alors que lui vint une idée. Et s’il était tapi à l’intérieur d’un de ces véhicules immobiles ? Il n’était sûrement pas venu à pied à l’hôpital.
Longeant le mur du bâtiment l’arme au poing, elle marcha jusqu’à l’entrée principale. Elle entendit un train filer dans le lointain, mais toujours pas de sirènes de police. Elle sortit son téléphone portable de la main gauche et fit défiler son répertoire jusqu’à ce qu’elle tombe sur le numéro de Donny. Elle ne pouvait pas fouiller tous les véhicules du parking, mais elle pouvait vérifier si cette empreinte de chaussures était la même que celle de la forêt.
Tandis que l’appareil composait le numéro du patrouilleur, elle réalisa qu’elle avait perdu presque toute chance de se faire aider par Dawson.
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Il était tard lorsque Julia rentra chez elle, ou plutôt chez Rachel. Même si elle ne l’avait jamais admis – ni à Rachel ni même vraiment à elle-même –, Julia ne se sentait pas tout à fait chez elle dans la maison de ville de son nouvel amour. Bien sûr, on pouvait se sentir chez soi hors de son domicile, mais pour une raison ou une autre, le déclic ne s’était pas produit lorsqu’elle s’était mise à vivre sous le même toit que Rachel et Carrie-Anne. Peut-être parce que sa compagne et sa fille y avaient vécu seules pendant longtemps.
A peine poussée la porte d’entrée, Julia entendit le son de la télévision. A n’en pas douter, Rachel était plantée devant les informations. Elle ne pouvait pas s’en passer, toujours occupée qu’elle était à lire les dernières dépêches sur son smartphone. Elle le consultait toutes les demi-heures en temps normal, et tous les quarts d’heure si une grosse affaire défrayait la chronique. Aussi Julia fut-elle surprise de découvrir Carrie-Anne recroquevillée devant l’écran plat, son corps menu enveloppé dans un grand plaid jaune citron et comme avalé par l’énorme fauteuil club.
— Qu’est-ce que tu fais debout, à cette heure-ci ?
— Je ne suis pas debout.
— D’accord, d’accord… Alors qu’est-ce que tu fais, affalée dans un fauteuil à cette heure-ci ?
— Je regarde Jay Leno. C’est un talk-show super marrant.
Julia se retint pour ne pas lever les yeux au ciel. Carrie-Anne jouait les grandes filles, mais quatre-vingt-dix-neuf pour cent des plaisanteries de l’animateur devaient lui passer au-dessus de la tête.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-elle en allant prudemment s’asseoir sur le canapé, à environ un mètre de Carrie-Anne.
A cette distance, elle devait être hors d’atteinte d’un éventuel jet de vomi.
— Toujours un peu barbouillée. Mais ça va quand même mieux.
— C’est du pop-corn que je sens ?
— Je n’ai envie que de ça.
— Et ta maman est d’accord pour t’en donner ?
— Juste un peu.
— Et elle est aussi d’accord pour que tu regardes la télé aussi tard ?
— J’ai dormi comme une dingue quand je suis rentrée de l’école. Et maintenant, je suis carrément réveillée.
— Ah, tu arrives au bon moment ! lança Rachel qui arrivait avec un plateau dans les mains.
Trois bols de pop-corn et trois cannettes de sodas étaient disposés sur le plateau de bois. C’était ce genre de chose qui serrait le cœur de Julia : le fait d’être systématiquement incluse.
— On regarde Jay Leno, dit Rachel.
— Je vois ça. Je croyais que tu n’avais que des chaînes d’infos en continu.
Carrie-Anne se mit à glousser dans sa main et sortit la télécommande de sous son plaid.
— Je l’ai confisquée !
— Tu es la meilleure ! s’écria Julia en tendant le bras vers la petite fille pour lui taper dans la main. Je suis contente que tu te sentes mieux, ma belle.
— Moi aussi.
Rachel fit semblant de faire les gros yeux à sa fille avant de se tourner vers Julia.
— Alors, on sait ce qui les a rendus malades ?
Julia prit une poignée de pop-corn.
— Pas encore, répondit-elle en espérant que Rachel – ou plutôt la journaliste qui se cachait en elle – ne chercherait pas à en savoir plus.
— Il y a des élèves qui sont morts ? demanda la fillette.
— Carrie-Anne ! s’écria sa mère.
— Ben quoi ? On n’a plus le droit de poser des questions ?
— Je ne pense pas que ce soit allé jusque-là, ma chérie, dit Julia en retenant un sourire.
Que Rachel soit choquée de constater que sa fille adorée puisse se montrer aussi directe qu’elle, c’était plutôt amusant.
Voir sa compagne dans son rôle maternel étonnait toujours Julia. Dans le cadre de son travail, Rachel côtoyait l’aspect le plus sordide de la ville : viols, meurtres et autres agressions odieuses dont la presse et le public étaient également friands. D’ailleurs, Julia et Rachel aimaient raconter qu’elles s’étaient rencontrées autour des cadavres d’une prostituée et de son souteneur. Avec les horreurs qu’elle voyait presque quotidiennement, Rachel n’avait pas une vision angélique de la vie. Elle savait parfaitement de quelles atrocités était capable le genre humain. Mais lorsqu’elle quittait son costume de journaliste pour endosser celui de mère, elle s’inquiétait sans cesse que sa fille puisse prendre conscience de la dureté du monde qui l’entourait.
Julia, qui avait grandi avant l’heure à la suite du décès de sa mère, avait tendance à penser qu’on préservait trop les enfants des réalités de la vie.
— Mon amie Lisa a eut le droit de passer la nuit à l’hôpital, dit Carrie-Anne avant d’échanger un regard avec sa mère.
— Lisa est très malade, tu sais, dit Rachel à sa fille avant de se tourner vers Julia. Je n’arrive pas à lui faire comprendre que passer la nuit à l’hôpital n’est pas comme se rendre à une soirée pyjama.
— Ta maman a raison, lança Julia en s’adressant à Carrie-Anne. Au moment où je te parle, ton amie doit avoir des tuyaux qui lui sortent du nez et des piqûres plein les bras.
— Julia ! s’exclama Rachel en fronçant des sourcils indignés.
— Beurk…, fit la fillette avec une grimace. Je déteste les piqûres.
Rachel ouvrit une cannette de soda.
— Douze enfants ont été hospitalisés, dit-elle. Il paraît que le CDC et la Sécurité intérieure étaient sur place. C’est vrai, Julia ?
A l’heure qu’il était, cette information avait sûrement fait le tour des rédactions. Aussi Julia répondit-elle sans hésiter.
— Oui, c’est vrai.
Elle s’aperçut alors qu’une dépêche défilait au bas de l’écran de télévision : « … la négligence d’une employée de cantine est responsable de l’intoxication alimentaire dont ont été victimes les élèves de l’école élémentaire Fitzgerald. »
— C’est faux, protesta Julia avec humeur. De qui tiennent-ils cette information erronée ?
Le début de la dépêche apparut alors sur l’écran : « Urgent : selon le secrétaire d’Etat à l’Agriculture… »
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Platt s’était rendu directement à l’USAMRIID après avoir déposé Julia et Bix devant leurs véhicules respectifs. Il avait laissé Digger chez ses parents, et l’idée de retrouver une maison vide ne lui disait rien du tout. Il n’aimait pas se séparer de Digger, mais en cas d’intrusion, le petit chien serait plus efficace qu’un système d’alarme. Avant de reprendre la route, Platt avait parlé à son père de la Chevrolet Suburban aux vitres teintées.
— Sois prudent, d’accord ? lui avait-il dit.
— Tu sais que je le suis toujours, Ben, avait répondu son père.
Mais ses parents vivaient dans un monde très différent du sien, et Platt s’en voulait terriblement d’avoir amené le danger aux portes de leur paisible existence.
Il les avait appelés plusieurs fois au cours de la journée, et jusque-là, tout semblait parfaitement normal. Si seulement il connaissait les motivations de celui ou ceux qui l’avaient suivi… Représentaient-ils une véritable menace ou ne s’agissait-il que d’espions à la petite semaine ?
Cela faisait maintenant une bonne heure qu’il avait réussi à s’immerger suffisamment dans le travail pour oublier un peu Ali, Mary Ellen et les terribles souvenirs que la rencontre inattendue avec son ancienne femme avait fait remonter à la surface. Concentré, il avait préparé puis observé au microscope quelques échantillons prélevés dans les déchets et le vomi recueillis avec l’aide de Julia Racine. Bix avait même accepté de partager ses propres échantillons en provenance du lycée Geneva, où avait eu lieu la première contamination.
Platt n’avait pas mis longtemps pour découvrir la bactérie responsable. Salmonella, comme l’avait annoncé Bix, qui avait également eu raison de dire qu’il s’agissait d’une souche rare, et sans doute d’une variante inconnue à ce jour.
A présent, les scientifiques qui travaillaient au laboratoire du CDC savaient à quel genre d’adversaire ils avaient affaire. On trouvait le plus souvent cette bactérie dans le steak haché, les volailles et les œufs. Mais il arrivait parfois qu’elle prenne ses quartiers dans les légumes crus ou les fruits. Platt savait aussi que certaines souches étaient devenues résistantes aux antibiotiques qu’on administrait aux bovins et à la volaille.
Certes, il était désormais confirmé que c’était la même bactérie qui avait sévi dans les écoles de Norfolk et de Washington, D.C., mais cela ne livrait pas le nom de l’aliment où elle s’était cachée. Platt espérait que les prélèvements effectués sur les élèves de Fitzgerald, ainsi que les restes de nourriture collectés dans le conteneur à ordures, aideraient à résoudre ce mystère.
Au microscope, les bactéries ressemblaient à de minuscules pinces à linge enchevêtrées dans les cellules. Elles se fixaient sur la paroi des organes du système digestif et se frayaient un chemin à travers l’estomac, provoquant une inflammation de la muqueuse gastrique qui déclenchait presque à coup sûr de violents vomissements. Puis les bactéries poursuivaient leur progression, allant se déposer sur la paroi intestinale qui réagissait en enflant et en se dilatant, d’où les douleurs intenses et les diarrhées. Si ces visiteuses indélicates décidaient de faire une halte dans le côlon lors de leur évacuation, elles pouvaient entraîner sa perforation. Le processus prenait moins de deux heures.
Des cas moins graves étaient souvent diagnostiqués à tort comme des gastro-entérites ou des colopathies fonctionnelles. Mais les gastro-entérites n’étaient pas aussi fréquentes qu’on se l’imaginait, et la plupart des gens ne se rendaient pas compte que leurs maux d’estomac – surtout s’ils survenaient entre deux et six heures après un repas – étaient généralement le fait de bactéries transmises par les aliments.
Pour Mary Ellen, Ali souffrait d’une simple gastro-entérite. C’est ainsi qu’elle avait expliqué son manque de réactivité. Elle n’avait pas cru bon d’appeler son mari, qui se trouvait alors en Afghanistan, les Etats-Unis venant d’entrer en guerre contre le régime des talibans. Bien qu’immergé dans un autre monde, Platt n’aurait pas hésité à revenir dans les plus brefs délais, s’il avait su que sa fille allait tellement mal. Il n’avait jamais réussi à pardonner à Mary Ellen de l’avoir prévenu si tard.
Apprendre qu’elle s’était remariée et qu’elle venait d’avoir un bébé aurait dû lui faire sentir que ces événements étaient déjà anciens. Mais cela n’avait fait que raviver les souvenirs, et réveiller cette douleur intense qui ne dormait jamais que d’un œil. C’était comme si Mary Ellen lui avait arraché la croûte d’une plaie qui n’avait pas eu le temps de se refermer comme il faut.
Il décolla l’œil du microscope, se renversa sur le dossier de sa chaise et se massa le visage, comme si ce geste pouvait effacer la fatigue qui prenait maintenant la forme d’une profonde lassitude. Il était en train d’hésiter, la pince à la main, devant l’un des nombreux sacs plastique remplis de déchets alimentaires, quand son téléphone portable se mit à sonner. Il allait éteindre l’appareil lorsqu’il vit le nom affiché sur l’écran.
Il se précipita pour décrocher et inspira un grand coup avant de parler.
— Salut, Maggie O’Dell.
— Salut, Ben. Je n’arrive pas à me souvenir qu’il est deux heures de plus, chez toi. Je ne te réveille pas, j’espère ?
— Non, je suis toujours au labo.
— A l’USAMRIID ?
— Oui, je travaille sur une affaire bizarre. J’essaie d’aider le CDC à comprendre ce qui a pu rendre malades cent cinquante élèves.
— Intoxication alimentaire ?
— Ça m’en a tout l’air. Je suis presque sûr que c’est une souche de Salmonella, mais elle a frappé la même semaine dans deux écoles situées à plus de trois cents kilomètres l’une de l’autre. Je suis étonné que tu ne sois pas au courant. On ne peut pas allumer la télé sans en entendre parler.
— En fait, je suis un peu coupée du monde depuis hier. Ici aussi, c’est plutôt bizarre.
— Je sais, il y a souvent une drôle d’atmosphère lors de ces conférences.
— Je ne suis pas au meeting annuel des forces de l’ordre de Denver.
— Ah bon ? Tu n’es pas à Denver ?
Il eut aussitôt honte du reproche qui perçait dans sa voix. La vérité, c’est qu’il était vexé qu’elle ne lui ait pas parlé de ce changement de programme. Quel idiot il faisait !
— Est-ce que ça va, Maggie ?
— Oui, oui, ça va. Je me sens juste un peu… submergée par mes émotions.
Platt savait que Maggie n’admettait pas facilement ce genre de chose. Leur amitié était née d’une relation de médecin à patiente, et il avait tendance à revenir un peu vite à ce schéma. C’était plus fort que lui. Il tenait à Maggie, bien plus qu’il ne l’admettait devant elle. Et s’il avait fini par s’avouer les sentiments qu’il éprouvait pour elle, il préférait les garder secrets, de crainte de tout perdre. C’était déjà merveilleux de l’avoir comme amie… Sans doute fallait-il apprendre à s’en contenter.
Maggie lui avait fait comprendre qu’elle se méfiait des intrigues amoureuses. Voilà pourquoi, sans doute, elle appelait ça des « intrigues ». Fascinant ce qu’on pouvait apprendre des sentiments d’une personne sur tel ou tel sujet, rien qu’en écoutant les mots qu’elle employait pour en parler. Quant à son mariage, Maggie l’évoquait rarement, et seulement pour dire à quel point il avait été une épreuve. Et elle ne disait rien non plus de ses « intrigues » passées.
Lui-même n’avait pas été très disert sur sa vie avec Mary Ellen. Il y avait des pans entiers de leurs existences qu’ils s’étaient gardés de dévoiler durant leurs longues conversations. Peut-être ne se connaissaient-ils pas si bien que ça, après tout… Tout de même, il savait deux ou trois choses importantes sur Maggie O’Dell. Qu’elle refusait de dépendre de quiconque, par exemple. Ou qu’elle baissait rarement sa garde. Du coup, une phrase comme « Je me sens submergée par mes émotions » était loin d’être anodine dans sa bouche.
— Explique-moi ce qui se passe, dit-il.
Elle lui raconta dans les grandes lignes l’affaire qui l’occupait, ce qui eut pour effet de le rendre nerveux. Surtout lorsqu’elle évoqua l’homme qu’elle avait poursuivi dans l’escalier de secours. Une fois de plus, Maggie avait pris de gros risques. Il avait beau se dire que c’était son métier, il n’arrivait pas à s’y faire.
— Nos grosses têtes savent fabriquer des canons à plasma induits par laser depuis déjà un bon moment, dit-il. Mais ce n’est que récemment qu’ils sont parvenus à faire tenir toute cette puissance dans une arme suffisamment petite pour être facilement transportée. Si je me souviens bien, ça a la taille d’un fusil et il me semble qu’on doit aussi se trimballer avec un sac à dos qui contient une sorte de chargeur. Au départ, cette technologie avait été développée dans le but de concevoir une arme anti-émeute. Tout ce qu’il y a à faire pour disperser une foule, c’est de balayer la zone avec le faisceau laser. Inutile de viser les cibles comme avec les anciens fusils à électrochoc, ou de tirer une pointe attachée à l’arme, comme avec le Taser. D’après mes informations, c’est censé neutraliser, mais pas tuer.
— Ce serait absurde d’imaginer que l’armée fasse des essais avec ce genre d’arme au cœur d’une forêt du Nebraska ?
— Absurde ? Non, pas du tout. Je dirais même que l’endroit semble idéal pour ce genre d’activité. Sauf que l’armée ne prendrait pas une bande d’ados pour cible.
— Tu en es sûr, Ben ?
Platt inspira profondément, bien décidé à ne pas paraître sur la défensive. Il savait que Maggie n’avait pas de préjugés et qu’elle se contentait de considérer la question sous tous les angles, mais il avait tendance à faire corps quand on attaquait l’armée. Bien entendu, les militaires n’étaient pas exempts de reproches. Ils commettaient parfois des erreurs, et Platt s’était trouvé assez souvent aux premières loges pour être témoin d’exemples de corruption ou d’abus de pouvoir qui déshonoraient l’uniforme. Lui-même avait rapporté quelques incidents à sa hiérarchie. Comme partout, il y avait des brebis galeuses, dans l’armée des Etats-Unis, mais il voulait croire qu’elles n’étaient qu’une faible minorité.
— Pour le moment, reprit-elle lorsqu’il tarda à répondre, j’ai le choix entre des G.I. qui auraient pété les plombs et des extraterrestres aux yeux rouges.
Il éclata de rire et elle ne tarda pas à l’imiter.
— Tu me manques, lâcha-t-il brusquement.
La phrase était sortie de nulle part, et tombait un peu inopinément.
Le silence de Maggie lui noua le ventre, mais pour la première fois, il comprit qu’il s’en moquait.
— Bon, dit-elle, qu’est-ce qui ne va pas ?
— Quoi ? Je ne peux pas te dire que tu me manques sans que tu t’imagines que j’ai un problème ?
— Ce n’est pas ce que tu as dit, c’est la voix avec laquelle tu l’as dit, répliqua-t-elle. Quelque chose t’es resté en travers de la gorge ?
— Non, c’est juste que… Tu crois que tu auras envie d’avoir des enfants, un jour ?
Il sut aussitôt qu’il avait franchi la ligne jaune.
— Ben, je ne sais pas encore si tu portes des slips kangourou ou des caleçons à fleurs, et tu me demandes si je veux des enfants ?
Il éclata une nouvelle fois d’un rire qui emporta un peu de tension sur son passage. Il imagina Maggie à l’autre bout du fil. Elle devait sourire, les lèvres fermées, en secouant la tête. Sans doute était-elle en train de faire les cent pas, le portable collé à l’oreille. Elle était incapable de rester immobile quand elle était au téléphone. Si sa question l’avait rendue nerveuse, elle enroulait sûrement une mèche derrière son oreille.
La réponse de Maggie l’avait amusé, hormis un mot qui l’avait troublé. Encore. Elle avait dit qu’elle ne savait pas encore s’il portait des slips ou des caleçons. Un simple mot pouvait en dire tellement long…
— Tout va bien, Ben ? demanda-t-elle après un silence de plusieurs secondes.
— Oui, ça va. C’est cette affaire qui doit me miner.
— Tu penses à Ali, dit-elle.
Ce n’était pas une question.
Platt se demanda, tout compte fait, s’ils ne se connaissaient pas trop bien.
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La lumière était restée allumée pour Maggie. Une odeur de thé et de cannelle emplissait la cuisine.
Lorsqu’elle avait appelé Lucy, plus tôt dans la soirée, Maggie lui avait dit qu’elle pouvait très bien passer la nuit dans un hôtel de North Platte. Après tout, sa valise se trouvait dans le coffre de la Toyota de location. Et puis, elle ne voulait pas abuser de l’hospitalité de Lucy. Ce n’était pas parce que celle-ci l’avait accueillie, la veille au soir, quand ils étaient tous trop fatigués pour trouver une autre solution, qu’elle avait envie de l’héberger une nuit de plus.
— C’est vrai que vous aurez plus de route à faire pour venir chez moi, avait dit Lucy. Je comprendrais très bien que vous préfériez rester en ville, mais sachez que je serais ravie de vous recevoir.
Puis, comme pour lui faire comprendre qu’elle ne disait pas cela par simple politesse, elle avait ajouté :
— Je viens juste de faire des roulés à la cannelle et de les mettre au four.
Roulés dont Maggie sentait à présent la délicieuse odeur. Elle trouva la maîtresse de maison dans le salon, en train de lire devant un petit feu qui crépitait entre les briques de la cheminée. Les nombreux chiens groupés autour de Lucy se levèrent tous ensemble pour saluer la nouvelle venue, frétillant de la queue et se poussant joyeusement, chacun voulant être le premier à recevoir une caresse.
Maggie se laissa tomber dans l’autre fauteuil, qui faisait face à la cheminée, et prit le temps de caresser chacun des animaux. Sa mère n’avait jamais veillé tard le soir pour l’attendre, comme venait de le faire Lucy. C’était au contraire Maggie qui restait – même à douze ans – éveillée dans la maison vide, guettant le retour de sa mère, qui parfois ne rentrait pas de la nuit. Et là, enfoncée dans ce confortable fauteuil au terme d’une journée éprouvante, les yeux rivés aux lueurs dansantes de la douce flambée, elle se sentit en sécurité, protégée au sein de ce refuge chaleureux et douillet qui représentait, à cet instant, tout ce dont elle avait été privée après la mort de son père.
Lucy posa son livre et la regarda par-dessus ses lunettes de lecture en forme de demi-lunes.
— Vous avez l’air épuisé, dit-elle. Comment vous sentez-vous ?
— Epuisée, répondit Maggie avec un sourire. Mais ça va, ajouta-t-elle tandis que Jake glissait son museau sous sa main pour réclamer une caresse qu’il reçut aussitôt.
Les autres chiens étaient revenus se coucher aux pieds de Lucy.
— Quelqu’un prend soin de votre labrador pendant votre absence ?
— Oui.
— Quelqu’un qui prend aussi soin de vous quand vous êtes là-bas ?
— Non, non.
Elle se sentit gênée d’avoir protesté aussi vite, mais elle n’ajouta rien. Elle ne voyait pas l’intérêt d’expliquer à Lucy que l’homme — R.J. Tully, son équipier au FBI — qui gardait Harvey n’avait d’yeux que pour Gwen Patterson, sa meilleure amie.
— Mais il y a quelqu’un ? Quelqu’un de nouveau dans votre vie ?
Maggie regarda longuement Lucy. D’où lui venait cette faculté de voir loin sous la surface des choses et des êtres ?
— Peut-être, répondit Maggie en songeant à sa dernière conversation avec Ben.
Et au plaisir qu’elle avait éprouvé en entendant sa voix.
Elle adorait l’entendre rire. Lui raconter ce qui s’était passé dans sa vie au cours des dernières vingt-quatre heures avait suffi à lui ôter l’affreuse sensation d’être seule au monde.
— Le problème, c’est que je me suis habituée à mon indépendance.
Et puis, seule, on ne risquait pas d’être déçue ou blessée par l’autre, ajouta Maggie pour elle-même. Pour se préserver des trahisons et des coups bas, le meilleur moyen était encore de ne laisser personne entrer dans son intimité. Le fait que Benjamin lui manquait avait le don de l’agacer. Elle le ressentait comme une faiblesse de sa part, une marque de vulnérabilité.
— C’est à mon indépendance que je me suis habituée, ou à mon égoïsme ? murmura-t-elle, comme pour elle-même.
— Tout est question d’équilibre, répondit Lucy. Ce qu’il faut éviter, c’est l’excès dans un sens ou dans l’autre.
Elle s’interrompit et sembla hésiter à poursuivre.
— Il ne faut jamais se renier pour faire plaisir à quelqu’un, dit-elle finalement. Si une relation n’a que ça à offrir, elle est vouée à l’échec. Ma mère était indienne, une Omaha de pure souche. Elle a essayé de nier sa culture par tous les moyens, comme si elle cherchait à se débarrasser d’un bagage encombrant. Je crois que c’est pour ça qu’elle a épousé mon père. Il venait d’une famille catholique irlandaise et ses parents avaient quitté leur terre natale pour s’installer ici.
A la lueur des flammes, Maggie devina le tendre sourire qui venait de se dessiner sur les lèvres de Lucy.
— Papa était un ingénieur ferroviaire qui avait des rêves aussi vastes que le ciel du Nebraska, mais il était également passionné par l’histoire des Etats-Unis et la culture indienne. C’est lui qui m’a parlé de la tribu omaha et de mon héritage culturel. A travers ses yeux, ma mère a fini par apprendre à aimer ce qu’elle avait toujours fui. Oui, ajouta Lucy en se levant pour ajouter une bûche, elle a fini par apprendre à s’aimer.
Elle se rassit et se tourna de nouveau vers Maggie.
— Le jour où vous rencontrerez quelqu’un qui respecte votre indépendance et l’être que vous êtes, quelqu’un qui comprendra votre goût pour la solitude, vous n’aurez plus envie d’être seule. Parce que tout ce qui ne sera pas partagé avec cette personne vous semblera affreusement fade.
Maggie resta silencieuse et Lucy n’insista pas.
— Et Dawson, comment va-t-il ? demanda-t-elle.
Au téléphone, Maggie lui avait parlé de la tentative de meurtre dont l’adolescent avait été victime.
— Il est mort de trouille. Mais son père est avec lui, et Skylar s’est décidé à mettre un policier devant la porte de sa chambre. Donny semble persuadé que l’empreinte de chaussure relevée dans l’hôpital va correspondre à celle de la forêt. C’est la même taille, et la semelle a le même motif quadrillé. Vous savez, un peu comme une gaufre.
— Même si ça correspond, ça ne nous mènera pas forcément au coupable, fit remarquer Lucy. Beaucoup de gens portent ce genre de chaussures, dans le coin. Dawson ne vous a pas donné d’informations intéressantes ?
Maggie secoua la tête.
— Non, pas vraiment. Il a admis qu’ils se retrouvaient dans la forêt pour consommer de la drogue et qu’ils avaient une caméra. Il était sur le point de m’en dire plus, mais il s’est refermé sur lui-même après la tentative de meurtre. C’est dommage, mais je peux le comprendre.
— Je me demande où a bien pu disparaître cette caméra. Vous croyez qu’elle a pu saisir ce qui s’est passé ?
— Vous pensez bien que c’est la question que je me pose, moi aussi. Et si elle a disparu, c’est peut-être justement parce qu’elle avait enregistré quelque chose.
Maggie se tut un instant, pensive.
— Il y a autre chose que des arbres et des pâturages, autour de la scène de crime ?
— L’université a construit un bâtiment d’un côté, et il y a une pépinière de l’autre.
— Une pépinière ?
— La forêt ne se reconstitue pas d’elle-même, vous savez. Ceux qui s’en occupent doivent planter des arbres pour la reboiser, après un feu ou quand des pins arrivent en fin de vie. Les arbres ont du mal à pousser dans le sable.
Elle sourit, puis sembla considérer que son explication n’était pas assez complète.
— Cette forêt est le résultat d’une expérience qui a débuté au début du siècle dernier. En 1902, si ma mémoire est bonne. Tous les arbres ont été plantés par l’homme, sur une surface d’environ 8 000 hectares. Les initiateurs du projet pensaient pouvoir attirer de nouveaux habitants dans la région en leur fournissant suffisamment de bois de construction. Avec le temps, la forêt nationale est devenue une sorte de laboratoire à ciel ouvert. Quand les arbres meurent, comme c’est désormais le cas de beaucoup de pins plantés à l’origine, ils doivent être remplacés.
— Ça m’a l’air d’être une activité plutôt paisible.
Lucy rit doucement.
— Oui, désolée de vous décevoir.
— Et le bâtiment qui appartient à l’université ? Il sert à quoi ?
— Je ne saurais trop vous dire. Il a été construit il y a quelques années et il me semble qu’il devait abriter un laboratoire dont le but était de développer des plantes hybrides. Je ne voyais pas ça d’un bon œil, parce que j’éprouve une grande méfiance envers les OGM. Mais d’après ce que j’ai entendu dire, ils ont décidé d’installer leur labo ailleurs.
— Alors le bâtiment est vide ?
— Non. Je crois que le secrétariat d’Etat à l’Agriculture s’en sert pour quelque chose… mais quoi ?
Elle haussa à peine les épaules avant de reprendre :
— Je serais incapable de vous dire ce qu’ils font là-dedans. Le bâtiment est invisible depuis la route, mais il m’est arrivé de croiser des véhicules qui s’y rendaient ou qui en sortaient.
— Vous n’avez jamais eu la curiosité d’aller voir d’un peu plus près ?
— Je m’y suis rendue une fois, mais un type patibulaire m’a demandé de rebrousser chemin avant que je puisse atteindre la porte d’entrée. J’ai beau avoir du sang indien, ajouta-t-elle en souriant, je respecte la propriété privée.
Lucy retira ses lunettes de lecture et le sourire quitta ses lèvres.
— Vous avez quelque chose en tête, Maggie ?
— Rien de précis… Dites-moi, Lucy, je ne me souviens pas avoir remarqué ce bâtiment, quand j’étais là-bas. On peut l’apercevoir, de l’endroit où les ados avaient établi leur campement ?
Lucy prit le temps de réfléchir à la question.
— Non, je ne pense pas, répondit-elle finalement.
Déçue, Maggie laissa échapper un soupir.
— Cela dit, ajouta Lucy, ses longs doigts massant doucement sa tempe droite, il me semble que de l’endroit où ils se trouvaient, on peut voir la voie privée qui relie le bâtiment à la route principale.
Le portable de Maggie se mit à sonner dans la poche de son blouson. Elle se leva d’un bond pour aller le chercher, se trouvant debout au milieu du salon avant même de comprendre ce qui lui donnait tellement envie de répondre. Toutefois, il ne lui fallut pas longtemps pour s’avouer qu’elle espérait entendre la voix de Benjamin. Il l’avait prise au dépourvu, quelques instants plus tôt, avec sa question sur les enfants. Récemment, elle s’était presque convaincue qu’il était temps de passer à l’étape suivante avec Ben, mais pas si ça voulait dire s’embarquer dans une mission de sauvetage émotionnel, avec bébé au menu pour remplacer sa petite fille perdue. D’autant que rien ne la remplacerait.
Elle retira vivement le téléphone de la poche du blouson et posa les yeux sur l’écran. Ce n’était pas Ben. Elle ressentit une vive déception, mais s’efforça de donner le change devant Lucy. Trop tard. Rien n’échappait à cette femme.
— Bonjour, Donny, dit-elle sans laisser au patrouilleur le temps de se présenter. J’imagine que vous avez du nouveau pour m’appeler à cette heure-ci.
— Ce ne sont pas de bonnes nouvelles, mais j’ai pensé que vous aimeriez être informée tout de suite. Il y a eu un accident de voiture il y a environ une heure.
Maggie entendait des sirènes hurler derrière lui. Il devait se trouver sur les lieux de l’accident.
— Les victimes sont Courtney Ressler et Nikki Everett. Apparemment, elles amorçaient un virage quand elles ont croisé la route d’un dix-cors.
— Un dix-cors ?
— Un gros cerf. Elles ont foncé droit dessus. Je suppose qu’elles ne l’ont vu qu’au dernier moment. Vous savez comment sont les ados. Elles devaient rouler trop vite, en téléphonant ou envoyant des SMS.
— Elles vont bien ?
— Elles sont mortes toutes les deux. Sur le coup. Ce n’est pas beau à voir, croyez-moi. Voilà, je me suis dit que vous voudriez être au courant.
— Merci, Donny.
Lucy n’avait pas quitté Maggie des yeux, mais elle attendit patiemment que celle-ci lui raconte ce qu’elle venait d’apprendre.
— On vient de perdre deux adolescentes qui se trouvaient hier soir dans la forêt. Deux de plus, ajouta-t-elle après un court silence.




Samedi
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Washington, D.C.
Platt avait eut le sentiment qu’il venait tout juste de s’endormir lorsque l’appel de Bix l’avait tiré du sommeil.
— Allô ?
— Comptoir United Airlines. Aéroport Reagan National. Retrouvez-moi là-bas à 5 h 30. Notre avion décolle à 6 h 30.
— J’espère que vous voulez dire 5 heures de l’après-midi, avait grommelé Platt en parvenant à entrouvrir une paupière pour lire l’heure sur son réveil digital.
Il était alors 3 h 45. Du matin.
— Très drôle. Ne soyez pas en retard.
Assis à présent en première classe à côté du responsable du CDC, Platt éprouva un certain plaisir à constater qu’avec ses cernes, ses yeux rouges et ses cheveux en bataille, Bix avait une tête encore plus épouvantable que la sienne. Mais il fallait reconnaître que son costume lui donnait un air des plus sérieux. Du moins jusqu’à ce qu’il abandonne la veste aux mains d’un steward, avant de desserrer son nœud de cravate et de rouler les manches de sa chemise au-dessus des coudes. Pour sa part, Platt portait l’uniforme, comme le lui avait demandé Bix lors d’un second coup de fil passé une minute après le premier. Après quelques hésitations, il se résolut également à confier sa veste au steward alors que l’avion s’apprêtait à décoller.
Ce n’est qu’une fois dans les airs que Bix lui expliqua pourquoi ils avaient pris ce vol matinal en direction de Chicago.
— Je crois que le communiqué publié hier soir par le secrétariat d’Etat a mis notre ami de méchante humeur.
Notre ami... Bix désignait toujours ainsi leur informateur anonyme. En revanche, Platt ne voyait pas de quel communiqué il parlait.
— Quel communiqué, Roger ?
— Quoi ? Nous sommes en pleine crise et vous n’écoutez pas les infos ?
— J’ai passé la soirée au labo de l’USAMRIID, et je suis allé me coucher directement.
— Le secrétaire d’Etat en personne a affirmé que la toxi-infection avait été causée par une employée de cantine négligente.
Platt songea à cette pauvre Velma Carter.
— Où a-t-il été pêcher ça ? On n’a même pas mentionné le nom de cette femme, lors de la réunion avec Irene Baldwin…
— C’est justement pour ça que notre ami est furax. Du coup, il nous a fourni un nouveau morceau du puzzle. Un gros morceau, ajouta-t-il en insistant sur le « gros ».
— Et c’est à Chicago qu’il se trouve ?
— Une usine de transformation de viande située dans la partie nord. Ils reçoivent des morceaux de bœuf de différents abattoirs et ils les mélangent avant de les broyer. Ils en font des hamburgers ou des boulettes. Ils y ajoutent aussi des épices et vendent ça comme farce à tacos.
— Et je parie que ce sont des écoles qui achètent cette farce.
— Si ça pouvait être aussi simple ! soupira Bix avant de sortir un épais dossier de son attaché-case. J’ai essayé de comprendre quelque chose à tout ce bazar.
— C’est quoi, votre hypothèse ? Que le bœuf haché des taquitos était contaminé ?
— Je ne formule aucune hypothèse.
— Quoi ? Votre équipe à trouvé quelque chose ?
— Je ne peux pas rester les bras croisés pendant que vos blouses blanches finissent d’étudier des échantillons de vomi. J’ai mis la pression sur notre informateur anonyme. Il se sentait un peu coupable. Ce communiqué ridicule du secrétariat d’Etat l’a incité à me donner la solution.
— Il vous a dit que c’était dans le bœuf haché des taquitos ?
— « Dit », non. Mais il l’a fortement suggéré. Les gars de mon labo vont vérifier ça ce matin.
— Alors pourquoi aller à Chicago ?
Bix haussa les épaules.
— Peut-être que notre ami n’est pas vraiment un informateur et qu’il veut juste nous mener en bateau. Mais j’ai eu le sentiment qu’il me faisait vraiment une fleur en m’aiguillant dans la bonne direction.
— Et vous avez eu le temps de vous renseigner sur cette usine ?
Il hocha la tête.
— Une entreprise familiale fondée il y a plus de cinquante ans. J’ai voulu me procurer les rapports d’inspection du secrétariat d’Etat à l’Agriculture, mais – tenez-vous bien – on m’a dit que cette information ne pouvait être obtenue qu’en formulant une requête en vertu de la loi sur la liberté de l’information, et ce à cause des informations protégées que contiennent sans doute ces rapports.
— Pourquoi ne se contentent-ils pas de censurer les données dont ils ne veulent pas qu’on prenne connaissance ?
— C’est ce qu’ils feront une fois que notre requête sera sur le point d’aboutir.
— Je me trompe, ou Baldwin nous a promis qu’on travaillerait main dans la main ? Qu’elle mettrait tous les documents à notre disposition ?
— Ça, pour promettre, elle a promis, répliqua Bix avec un moue méprisante. Sauf que je n’ai pas réussi à la joindre, tôt ce matin. Je suis tombé sur sa foutue messagerie, et je lui ai dit de me rappeler sans tarder. Il faut absolument prévenir tous les établissements scolaires de retirer les produits avec du bœuf haché du menu des cantines. Et il faut procéder au rappel de la marchandise.
— Et elle ne vous a pas recontacté ?
Bix secoua la tête, bouche vers le bas.
— J’ai attendu la dernière seconde pour éteindre mon portable, mais je n’ai pas eu la moindre nouvelle d’elle.
— Elle avait l’air sincère, hier soir. Donnez-lui une chance de nous montrer qu’elle va agir dans la bonne direction.
— C’est ce que je compte faire. Mais il lui reste moins de quarante-huit heures.
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Washington, D.C.
Mary Ellen détestait quitter la maison quand son mari et son bébé dormaient encore à poings fermés. Déjà qu’elle avait à peine pu les voir, la veille au soir, avant l’heure du coucher… Et voilà qu’elle se trouvait maintenant – un samedi matin ! – devant la porte de la salle de conférence, avec les accessoires nécessaires au bon déroulement de la réunion, café et viennoiseries compris. Tous les participants étaient arrivés, à l’exception notable d’Irene Baldwin. Une fois de plus, celle-ci faisait attendre tout le monde pour entamer une réunion urgente qu’elle avait elle-même programmée.
Mary Ellen se sentait agitée, fébrile, et les trois tasses de café qu’elle avait avalées ce matin n’arrangeaient sûrement pas les choses. Elle avait l’estomac noué et les nerfs à fleur de peau. Elle aurait voulu accabler Benjamin, diriger contre lui cette colère qui bouillait en elle, mais tout ce à quoi elle parvenait à penser, c’était au charme irrésistible de ce salaud. Elle aurait au moins dû se réjouir du désarroi qu’elle avait lu sur son visage, quand il avait appris qu’elle s’était remariée et qu’elle venait d’avoir un enfant. Qu’elle avait tourné la page. Mais ça ne lui avait pas procuré le plaisir escompté.
La veille au soir, allongée dans son lit, elle s’était dit que la vie l’avait vraiment gâtée. Elle lui avait donné une deuxième chance qu’elle avait su saisir. Pourtant, lorsqu’elle avait éteint la lumière et fermé les yeux, elle avait été presque choquée de ne pouvoir penser à personne d’autre qu’à Benjamin. Pis, la façon dont il lui faisait l’amour lui était revenue à la mémoire, d’une façon si intense et si précise que son corps tout entier en avait été secoué de frissons. Elle avait roulé de côté pour se coller contre le dos de son mari, pressant la joue sur son épaule et priant le ciel que le sommeil vienne mettre un voile pudique sur les images un peu trop réalistes qui défilaient.
— Ah, Wychulis…
Les talons d’Irene Baldwin martelaient le parquet du couloir avec des claquements secs. Elle avait le visage d’une femme qui a passé une bonne nuit de sommeil et qui, contrairement à Mary Ellen, n’a pas eu besoin d’avaler trois tasses de café au réveil pour avoir la force d’affronter la journée. Mais lorsqu’elle arriva à sa hauteur, la façade rutilante dévoila ses fissures. Les efforts de la sous-secrétaire pour masquer ses cernes n’avaient pas été entièrement couronnés de succès.
— Vous avez des nouvelles du secrétaire d’Etat ?
— Non.
— Bien sûr que non. Il pond un communiqué ridicule, et c’est à nous de payer les pots cassés.
Mary Ellen conserva un silence prudent. Son ancien patron n’aurait sûrement pas fait une telle déclaration à la presse s’il n’avait pas la preuve de ce qu’il avançait.
— Tout est prêt pour que la réunion commence ?
— Oui, madame la sous-secrétaire.
On n’attend plus que vous, eut-elle envie d’ajouter. Mais elle ne prononça ces mots qu’en pensée.
Baldwin ouvrit la porte de la salle de conférence et s’arrêta si brutalement que Mary Ellen faillit la heurter de plein fouet.
— Bonjour à toutes et à tous, dit-elle en restant dans l’embrasure de la porte. Merci de patienter encore un peu, nous allons vous rejoindre dans quelques minutes.
Elle referma la porte sur ces mots et, d’un geste énergique de la main, fit signe à Mary Ellen de la suivre dans le couloir.
— Je peux savoir qui sont tous ces gens ? demanda-t-elle d’un ton irrité.
— Vous m’avez demandé de convoquer le Comité de rappel. Ces gens sont les membres permanents du comité.
— Vraiment ? Il doit y avoir une bonne douzaine de personnes, dans cette pièce.
— Quatorze pour être précise. Joseph Murray est venu avec deux de ses experts, et Karena McFerris avec son adjoint chargé des inspections sur le terrain. Sur quelles denrées vont porter les opérations de rappel ?
— Sur le bœuf haché que le secrétariat d’Etat a acheté spécifiquement pour le Programme national des déjeuners scolaires.
— Vous êtes consciente que nous ne pourrons pas imposer ce rappel ? Tous les retraits de viande sont volontaires. Il faudra négocier avec le fournisseur.
A en juger par le regard incrédule qu’elle jeta à Mary Ellen, Baldwin ignorait cette disposition de la loi.
— Vous êtes en train de m’expliquer que la FDA peut retirer du marché un jouet susceptible de blesser des enfants, mais que le secrétariat d’Etat à l’Agriculture ne peut ordonner le rappel de lots de viande contaminés qui pourraient tuer des enfants ?
Marry Ellen en avait par-dessus la tête de devoir tout expliquer à sa supérieure, mais elle fit un effort sur elle-même pour répondre d’une voix calme.
— Notre mission est autant d’assister les producteurs que de protéger les consommateurs, répondit-elle.
Et dire que c’était justement pour établir une passerelle entre ces deux missions parfois contradictoires qu’Irene Baldwin avait été préférée à des candidats plus qualifiés, parmi lesquels une certaine Mary Ellen Wychulis.
— Eisler est là ? demanda Baldwin après un court silence. Il ne me semble pas l’avoir aperçu autour de la table.
— Il a envoyé M. Jerold, du service marketing. C’est lui qui supervise le Programme national des déjeuners scolaires.
Mary Ellen n’avait jamais vu Baldwin dans cet état. Avant cette affaire, la nouvelle sous-secrétaire semblait avoir des nerfs d’acier. Mary Ellen songea à son ancien patron, qui avait joué un grand rôle dans la nomination de Baldwin. Que dirait-il s’il voyait maintenant l’expression déconfite de l’ancienne P.-D.G. ?
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Etat du Nebraska
Une fois de plus, Maggie avait oublié qu’elle avait le portable de Johnny Bosh en sa possession. Lorsqu’elle sortit ses vêtements de sa valise, en prévision d’une nouvelle journée d’enquête dans la région des dunes du Nebraska, elle le trouva enfoui parmi ses affaires sales. L’odeur de moisi qui se dégageait des habits maculés lui fit aussitôt revivre son angoissant cheminement sous la maison des Bosh. Elle chassa cette pensée et connecta son adaptateur universel à l’appareil qui commença à se recharger.
Le temps qu’elle prenne une douche et partage un petit déjeuner avec Lucy, le téléphone de l’adolescent était prêt à fonctionner.
Voilà que, soudain, elle avait accès à l’univers de Johnny. Maggie s’intéressait surtout aux SMS qu’il avait reçus ou envoyés dans les minutes ou même les heures qui avaient précédé sa mort. A moins que l’utilisateur ne choisisse de s’en débarrasser, ces messages restaient dans la mémoire du portable. Et même une fois supprimés, la plupart des appareils étaient dotés d’un dossier qui permettait de les récupérer en cas d’erreur ou de regret.
La mère de Johnny avait dit avoir contacté deux des amis de son fils, l’un comme l’autre lui assurant ne pas l’avoir vu de la journée. Dans la mesure où il tenait son téléphone en main au moment de sa mort, Maggie était presque certaine que Johnny venait de parler ou d’échanger des SMS avec quelqu’un. Elle avait raison sur ce point. Mais elle fut surprise par ce qu’elle découvrit :
Johnny : Dawson va s’en sortir.
Amanda : On s’en tape ! C’est un loser.
Amanda : Ce sont tous des losers.
Johnny : Ils vont la boucler.
Amanda : C’est ça… Comme Taylor.
Johnny : C’est différent.
Amanda : Pas si différent. Sauf que 7 fois on l’a dans le Q.
Amanda : T’es foutu. Tu ne partiras jamais d’ici.
Johnny : Ça te ferait plaisir, pas vrai ?
Amanda : Tout juste, Auguste. Tu vas rester coincé ici avec nous.
Amanda : Adieu les bourses sportives, adieu le foot, adieu la gloire !!
Amanda : Loser ! Loser ! Loser !! !! !


Après ça, plus aucun échange pendant près d’une heure. Puis quelques nouveaux SMS d’Amanda demandant où il était et s’irritant de son silence.
Mais elle n’obtint jamais de réponse.
Maggie décida qu’il était temps d’aller rendre une nouvelle visite à cette fille.
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Chicago
Platt se demanda si le concept d’« inspection surprise » n’était qu’une trouvaille sémantique destinée à rassurer les consommateurs. Même la pluie qui tambourinait sur le toit en tôle semblait annoncer leur arrivée. L’inspecteur chargé de l’hygiène et de la sécurité les attendait devant la porte principale, les bras chargés des derniers rapports d’inspection concernant l’usine qu’ils s’apprêtaient à visiter. Bix piqua une colère lorsqu’il vit les nombreux passages censurés.
— Ce sont des informations protégées, expliqua l’inspecteur Alfred sans même faire mine de s’excuser. Je fais ce qu’on me dit de faire. De toute façon, je crois qu’il ne s’agit que de leur recette pour l’assaisonnement des tacos. Pas de quoi en faire un plat, si j’ose dire.
Bix ne sembla pas goûter l’humour de l’inspecteur.
— Très drôle, lança-t-il d’un ton sinistre. Et s’il y a quelque chose dans cet assaisonnement qui rend les enfants malades ?
— J’en doute.
L’inspecteur ne savait pas à quoi il s’exposait en prenant Bix de front, songea Platt avec une petite grimace. Il se mit à passer les dossiers en revue pendant que Bix déversait son fiel sur l’effronté. Platt nota quelques remarques et mises en garde, mais les infractions semblaient bénignes.
La passe d’armes entre les deux hommes terminée, l’inspecteur Alfred les conduisit au poste de sécurité où ils présentèrent les documents attestant de leurs titres et fonctions. Cette formalité accomplie, ils reçurent des badges et des cartes magnétiques sécurisées leur permettant d’accéder aux diverses parties de l’usine. Un employé leur fournit à chacun une paire de couvre-chaussures jetables, leur demandant de bien vouloir en changer avant de pénétrer dans une nouvelle zone. Il précisa qu’ils en trouveraient devant chaque porte.
Platt se demandait ce qu’ils étaient venus faire là. Pis, il avait le sentiment que Bix lui-même n’en savait rien.
Ils commencèrent par les lignes de production. La première transformait du bœuf haché en hamburger. Un chef d’équipe leur expliqua tous les maillons du processus. Concentré sur les notes qu’il prenait et procédant à ses propres vérifications, l’inspecteur Alfred ne semblait pas l’écouter. Platt se détacha du groupe et alla jeter un coup d’œil à travers une large baie vitrée qui donnait sur une autre section de l’usine.
On les avait informés qu’il y aurait un changement d’équipe dans une heure, et qu’ils pourraient observer les opérations de nettoyage du matériel qui intervenaient avant chaque nouvelle prise de service. S’ils le désiraient, ils auraient alors tout loisir de prélever des échantillons de produits chimiques nettoyants, afin de vérifier, par la suite, s’ils trouvaient des résidus dans la nourriture consommée par les élèves malades. Mais Platt n’était pas intéressé. Pour lui, ce n’étaient pas des produits chimiques ou leurs résidus qui avaient mis les enfants dans cet état-là.
Il observa une autre ligne de production où des morceaux de bœuf étaient déversés dans un immense broyeur. Une fois haché menu, le bœuf irait alimenter d’autres lignes de production. Beaucoup de viande crue, songea-t-il. Beaucoup de risque de prolifération bactérienne.
— D’où vient le bœuf ? demanda-t-il quand le chef d’équipe vint le rejoindre, suivi de Bix et d’Alfred.
— De différents Etats.
— Comment ça ? Il ne vient pas seulement de l’Illinois ?
— Mon Dieu, non ! On en reçoit aussi du Colorado, du Nebraska, de Floride et de Californie, pour ne nommer que quelques Etats. Ce que les abattoirs nous envoient, ce sont les morceaux qui ne sont pas destinés au commerce.
— Le secrétariat d’Etat à l’Agriculture vous achète la viande transformée pour le Programme national des déjeuners scolaires ?
— On a un contrat avec lui, mais on ne connaît pas précisément la destination finale de nos produits. On les livre à des entrepôts de distribution ou à des sociétés qui peuvent les reconditionner et y apposer leur marque pour la vente au détail. Je sais qu’une partie de notre production est achetée par des hôpitaux. Et pour répondre un peu plus précisément à votre question, je vous confirme que nous livrons également à des distributeurs scolaires.
— Alors vous ne conservez aucune information sur la destination finale de vos produits ? demanda Bix.
— Non, monsieur. Nos archives de livraison concernent uniquement les entrepôts des distributeurs par lesquels ils transitent. C’est à eux qu’il faudrait s’adresser pour savoir où ils dispatchent nos produits.
— Et les abattoirs ? intervint Platt. Ils pratiquent leurs propres tests, pour s’assurer que la viande n’est pas contaminée, ou c’est vous qui assurez ce travail ?
— Ils pratiquent des tests dont ils nous font parvenir les résultats, mais nous prélevons des échantillons de routine après avoir broyé la viande.
— Que se passe-t-il si le test est positif ?
— On est censé fermer la ligne de production, faire un nettoyage complet et prélever un nouvel échantillon après la remise en marche.
— Cette consigne est systématiquement appliquée ? demanda Bix.
— Oui, oui, c’est systématique.
Cette réponse aurait dû rassurer Platt, mais il s’inquiétait des mots utilisés par le chef d’équipe. Pourquoi avait-il dit : « On est censé fermer la ligne de production », et non « On ferme la ligne de production » ? Broyer du bœuf déjà contaminé avait généralement pour effet de propager la bactérie pathogène. Quant au prélèvement aléatoire d’échantillons, dans un cas pareil, cela revenait à s’en remettre à la chance.
Ils se déplacèrent vers une autre section de l’usine, et une fois de plus, Platt se détacha du groupe. Il aperçut deux ouvriers qui entraient par une porte sécurisée. Il nota que les couvre-chaussures dont ils se débarrassaient maintenant étaient mouillés. Après en avoir mis de nouveaux, l’un d’eux passa devant lui, un seau en plastique à la main, puis marcha jusqu’à la ligne de production où les morceaux de bœuf étaient broyés. Là, il remplit son seau de viande et repartit comme il était venu.
Comment se faisait-il qu’un ouvrier soit autorisé à pénétrer ici avec un récipient non stérilisé ? Intrigué, Platt se servit de sa carte magnétique pour ouvrir la porte par laquelle l’homme était entré et sorti. Elle ne donnait pas sur l’extérieur, comme il l’avait d’abord cru, mais sur une pièce qui ressemblait à un petit entrepôt.
Bix se dépêcha de le rejoindre, le chef d’équipe et l’inspecteur Alfred dans son sillage.
— Simple curiosité, expliqua Platt devant le regard interrogateur de Bix.
Sans même avoir besoin de pénétrer dans la salle qui s’ouvrait devant lui, Platt vit ce qui avait mouillé les couvre-chaussures des ouvriers. Au centre de la pièce, une grille encastrée dans le sol crachait une eau boueuse qui dégageait une odeur rance.
— Ah oui, dit le chef d’équipe. Ça remonte, parfois. On en a déjà parlé avec M. Alfred.
Il échangea un regard entendu avec l’inspecteur, comme s’il suffisait qu’ils aient déjà évoqué le problème pour qu’il n’en soit plus un.
— George, lança-t-il à l’intention d’un employé qui rangeait du matériel sur des étagères, nettoyez-moi ça, je vous prie.
Platt suivit des yeux l’employé, qui hocha la tête avant d’interrompre ce qu’il faisait pour se diriger vers une pile de seaux, parfaitement identiques à celui que l’ouvrier avait rempli de bœuf haché quelques minutes plus tôt. Le prénommé George s’empara de celui qui trônait au sommet de la pile et s’en servit pour nettoyer le sol.
— Ce sont des seaux jetables ? demanda Platt.
— Non, mais ne vous en faites pas, répondit le chef d’équipe. On les lave avec un cycle de rinçage spécial.
— Vous utilisez les mêmes seaux en plastique pour la viande et pour nettoyer le sol ? lança Platt d’un ton incrédule, avant de se tourner vers Bix, dont le visage se colorait dangereusement.
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Etat du Nebraska
Wesley Stotter avait révisé, comme un élève sérieux. Ses auditeurs et les membres de Réseau ovnis n’en attendaient pas moins de lui. Il connaissait tout, ou presque, de la forêt nationale du Nebraska. Il pouvait désormais énumérer les différentes espèces d’arbres et d’oiseaux qui la peuplaient, savait qu’elle couvrait 37 000 hectares (24 kilomètres de large et près de 18 kilomètres du nord au sud) ; que 8 000 de ces 37 000 hectares étaient plantés d’arbres et que le reste avait l’aspect de pâturages vallonnés. Il s’était rendu sur les terrains de camping, avait grimpé au sommet de la tour d’observation, visité la pépinière… En revanche, le bâtiment érigé à mi-chemin entre la rivière Dismal et la forêt restait pour lui un mystère. A quoi pouvait-il bien servir ?
Peut-être n’aurait-il jamais cherché à en savoir plus si les premiers rayons du soleil n’étaient venus frapper le toit métallique du bâtiment, la veille, après la nuit sans sommeil qu’il avait passée. De l’endroit où la Stottermobile s’était immobilisée après avoir calé, il avait eu une vue plongeante sur cette construction en L. Coincée entre les dunes, avec la rivière qui serpentait non loin de sa façade arrière et la forêt qui s’arrêtait à quelques mètres seulement de sa façade avant, le bâtiment était invisible depuis la route principale. Il était facile d’oublier son existence. Qui se soucie de ce qu’on ne peut voir ?
Avant même de songer à vérifier si sa voiture voulait bien démarrer, la curiosité de Stotter avait été piquée par le bâtiment aveugle en tôle d’acier. Le long de la rivière couraient des champs de blé et de maïs, tous clôturés, ainsi qu’un vaste potager où poussaient de grosses plantes feuillues. Sans doute un assortiment de légumes, avait-il songé. De l’autre côté du bâtiment se trouvait un parking : un immense carré de béton qui lui avait fait penser à une hélistation. Il s’étendait jusqu’à une porte à deux battants, assez haute pour laisser entrer un gros camion, un hélicoptère ou même un petit avion.
Stotter s’était surtout inquiété d’avoir été repéré. Les champs semblaient bien entretenus, mais ils n’étaient sans doute pas visités tous les jours. Lorsqu’il s’était demandé combien de temps il faudrait à ses genoux arthritiques pour le porter jusqu’au bâtiment, la réponse l’avait laissé sceptique sur l’intérêt de tenter la descente. Mais à sa grande surprise, le moteur de sa vieille Buick avait vrombi dès qu’il avait tourné la clé dans le contact, l’amenant à s’interroger sur la panne de la veille : sa voiture avait-elle vraiment calé, ou tout cela n’avait-il été que le fruit de son imagination ?
A présent de retour sur une partie du surplomb plus basse que celle où il avait passé la nuit du jeudi au vendredi, il était convaincu que personne ne s’attendrait à le voir approcher du bâtiment par en haut. Au lieu d’arriver à découvert, par la voie d’accès privée ou par la clairière, il allait émerger au dernier moment des arbres et des broussailles. Ainsi, ceux qui se livraient à des activités secrètes – si ces murs métalliques abritaient vraiment quelque chose que le public n’était pas censé connaître – ne seraient pas alertés par sa présence.
Il étudia une dernière fois son objectif à l’aide de ses puissantes jumelles, puis commença la descente. Il n’avait pas décelé de caméras de surveillance, mais il se doutait bien que les lieux devaient être sécurisés d’une manière ou d’une autre.
Il prit son appareil photo numérique avec lui, mais laissa la caméra et le micro HF dans la voiture. Pas de retransmission en direct sur son site internet, aujourd’hui. Il y diffuserait plus tard les photos de ses découvertes, accompagnées de commentaires. S’il trouvait quelque chose, bien sûr.
La veille au soir, il n’avait cessé de penser à la créature qu’il avait vue courir à travers bois. Elle ressemblait à celle qui était tombée du ciel sur Roswell, telle que l’avait décrite son père. Et si ça expliquait les lumières qui avaient explosé devant l’objectif de sa caméra ? La chose s’était produite juste avant que ces adolescents ne se fassent attaquer au cœur de la forêt. Stotter avait eu vent de leur récit. Ils affirmaient avoir vu une créature dont les mains lançaient des rayons lumineux.
Puisqu’ils avaient manifestement vu une créature similaire à celle qu’il avait lui-même observée, il se pouvait fort bien qu’elles soient venues en nombre. Et si c’était le cas, où avaient-elles pu passer ? D’autres témoins les auraient aperçues, si elles avaient continué à sillonner la forêt. Il ignorait s’il s’agissait de robots, de cyborgs ou d’extraterrestres, mais il avait la conviction que le bâtiment en tôle d’acier faisait office de base pour ces… ces êtres indéterminés.
Ça semblait peut-être fou, mais les autorités n’avaient-elles pas précisément traité son père de fou, quand il avait fait le récit de ce qu’il avait vu à Roswell ? Aujourd’hui encore, elles étaient incapables d’expliquer les photos prises par John Stotter lorsqu’il s’était retrouvé devant l’épave de cet étrange vaisseau spatial. Faute de pouvoir faire la lumière sur cette découverte, le gouvernement avait décidé de cacher les clichés, sans se douter que John Stotter n’avait pas cédé la totalité de la pellicule. Wesley avait gardé le secret durant toutes ces années, conscient de l’immense responsabilité de s’être vu confier le reste des photos par son père. Images fascinantes dont il était seul, désormais, à connaître l’existence.
Peut-être le moment était-il venu de les rendre publiques. Il espérait que celles qu’il allait prendre aujourd’hui seraient tout aussi extraordinaires.
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Assise sur la terrasse suspendue qui prolongeait sa chambre, Maggie alluma son ordinateur portable. La brise était fraîche, mais pas assez pour concurrencer les rayons du soleil. Elle ne put s’empêcher de songer que la maison de Lucy était l’endroit idéal pour décompresser, et qu’elle aimerait y retourner, un jour, pour y passer des vacances. Pour profiter, l’esprit libre, de cet endroit et de la compagnie de Lucy Coy. Mais impossible de se détendre maintenant, avec les questions qui lui trottaient dans la tête : se pouvait-il que la mort de Nikki et Courtney ne soit pas accidentelle ? Johnny s’était-il vraiment suicidé ?
Amanda et Dawson étaient désormais les seuls rescapés de la soirée tragique du jeudi. La chambre d’hôpital de Dawson était toujours gardée par un policier armé. Quant à Amanda, Maggie avait appelé un peu plus tôt pour s’assurer qu’elle allait bien. Sa mère, qui avait répondu au téléphone, lui avait expliqué qu’elle ne quittait pas sa fille des yeux. A l’en croire, Amanda restait cloîtrée dans sa chambre, n’en sortant que pour prendre ses repas. Et maintenant qu’elle venait encore de perdre deux amies, l’adolescente était – toujours selon sa mère – « accablée de chagrin ». Mme Griffin avait néanmoins accepté de laisser Maggie lui parler, non sans lui faire promettre qu’elle ne brusquerait pas son enfant.
Mais avant de se rendre chez les Griffin, Maggie voulait vérifier deux ou trois choses qui lui occupaient l’esprit depuis un petit moment.
Lucy l’avait prévenue que la connexion wifi se faisait souvent désirer, et que son débit vous ramenait à l’âge de pierre d’internet. Maggie avait déjà remarqué que la couverture du réseau mobile était pour le moins aléatoire, du côté des dunes et de la forêt nationale. Elle se renversa sur le dossier du fauteuil en osier et laissa ses yeux vagabonder sur les herbes rousses et dorées qui ondulaient dans le lointain. Il lui semblait n’avoir jamais vu un ciel d’un bleu aussi profond. Et quand avait-elle pu porter le regard aussi loin sans que rien ne vienne le gêner ?
Elle songea à Lucy, qui habitait seule ici avec ses chiens. La plupart des gens auraient sans doute trouvé ce mode de vie trop solitaire, mais Maggie pouvait tout à fait la comprendre. Etre seul ne signifiait pas forcément se sentir seul. D’ailleurs, Maggie avait compris depuis longtemps qu’elle associait le fait d’être seule à un sentiment de sécurité. Cette propension à la solitude l’avait protégée durant son enfance, l’avait aidée à traverser son mariage comme son divorce, et continuait aujourd’hui encore à guider ses choix de vie.
Et puis, Benjamin Platt était arrivé.
Elle aimait sa compagnie, sa conversation comme ses silences, le simple fait de le sentir à ses côtés. Benjamin était le premier homme avec qui elle pouvait être elle-même comme avec son amie Gwen ; le premier avec qui elle n’avait pas à s’excuser des aléas de son métier ou de sa nature farouchement indépendante. Auparavant, Maggie savait qu’elle pouvait compter sur Gwen, en cas de besoin. A présent, elle savait qu’elle pouvait compter sur Gwen et Ben. Il comprenait sa farouche volonté de faire toujours ce qu’elle considérait comme juste sans se soucier des conséquences. Sans doute parce qu’il était possédé par la même exigence.
Ben la faisait rire. Et il comprenait son sens de l’humour. Sans jamais se forcer, ils étaient toujours sur la même longueur d’onde. En moins d’un an, il était devenu un véritable ami. Un être en qui elle avait une entière confiance. Mais ces derniers temps, elle avait du mal à penser à lui sans que son cœur fasse un drôle de petit bond, au souvenir du baiser qu’ils avaient échangé. Cela s’était passé presque un mois plus tôt, et elle n’arrivait pas à l’oublier. C’était ridicule, vraiment. Sans doute s’était-elle privée trop longtemps de ces menus plaisirs de la vie, et, du coup, elle en faisait tout un plat. Mieux valait en rester là plutôt que de se retrouver prisonnière des servitudes qui accompagnaient généralement l’attirance des corps. De toute façon, ce qui avait rendu ce moment si intense, c’était l’ouragan qui s’était abattu sur eux alors qu’ils s’embrassaient. Du moins essayait-elle de s’en convaincre.
Et maintenant, ils s’évitaient. Enfin, non… Ils ne s’évitaient pas vraiment. Ils se parlaient de temps à autre. Mais leurs emplois du temps chargés les avaient empêchés de passer du temps ensemble, ces dernières semaines. Oui, c’était cela, le problème : elle était trop occupée pour le voir.
Et de cela aussi, elle essayait de se convaincre.
Maggie s’obligea à reporter son attention sur l’écran de l’ordinateur. Elle avait une intuition qu’elle voulait vérifier avant d’aller s’entretenir avec Amanda. Après quelques minutes à pianoter sur le clavier, et quelques minutes supplémentaires à attendre que les pages veuillent bien se charger, elle finit par trouver ce qu’elle cherchait.
Ce n’était pas exactement ce à quoi elle s’attendait.
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Chicago
Non seulement la pluie ne rendait pas les armes, mais Platt avait le sentiment qu’elle redoublait d’intensité. La voiture avec chauffeur qui les avait conduits à l’usine n’attendait pas comme convenu devant la porte principale, ce qui donna à Bix une nouvelle occasion de piquer une colère. Ils observèrent les petits entrechats de l’inspecteur de l’hygiène et de la sécurité au-dessus des flaques d’eau, attaché-case brandi au-dessus de la tête en guise de parapluie, mais cette danse comique ne les fit même pas sourire.
— J’ai le sentiment que notre ami s’est un peu fichu de nous, lança Platt.
Bix frappa son parapluie contre le mur jusqu’à ce qu’il s’ouvre.
— Une foutue perte de temps, voilà ce que c’était, acquiesça-t-il. Allons voir si ce crétin de chauffeur nous attend à l’angle de la rue.
Il leva son parapluie pour inviter Platt à s’y abriter.
— Pourquoi nous envoyer à mille kilomètres de Washington, simplement pour constater quelques infractions sanitaires ? demanda Platt.
Bix haussa les épaules. Il n’avait pas de réponse, et Platt eut le sentiment qu’il en éprouvait une certaine gêne.
A l’angle de la rue, ils arrivèrent devant une clôture grillagée et une guérite de sécurité. Mais toujours pas de voiture avec chauffeur. Derrière le grillage se trouvait une dépendance de l’usine. C’était du moins l’impression que donnaient sa façade en briques, identique à celle du bâtiment principal, ainsi que le passage couvert qui reliait les deux constructions. La seule différence notable concernait le niveau de sécurité. Le gardien qu’on apercevait derrière la vitre de la guérite était armé. Armé et en uniforme militaire.
— C’est quoi, cet endroit ? demanda Platt.
Mais un regard en direction de Bix suffit à lui faire comprendre que ce dernier était tout aussi perplexe que lui.
A travers le Plexiglas du passage couvert, ils pouvaient voir un fourgon blindé quitter le bâtiment par l’arrière. Cette dépendance bénéficiait manifestement d’une entrée séparée.
— Et si on allait jeter un œil à l’intérieur ? proposa Platt.
— Parce que vous croyez qu’on va nous laisser pénétrer là-dedans ? répliqua Bix avec un sourire ironique.
— Le gardien n’aura qu’à appeler le chef d’équipe qui nous a reçus. Il lui expliquera qui nous sommes.
— Mon petit doigt me dit que ce type n’a pas la même autorité dans cette partie de l’usine.
— On a des documents qui attestent nos fonctions au sein de l’USAMRIID et du CDC. Sans compter que je suis en uniforme.
— Vous pensez qu’on risque la cour martiale pour un truc comme ça ?
— Vous êtes un civil, Roger. Les civils ne peuvent pas être traduits en cour martiale.
Front plissé, Bix sembla prendre cette nouvelle information en considération.
— D’accord, lança-t-il finalement. Voyons jusqu’où on peut aller avant de se faire jeter dehors.
Quelques instants plus tard, ils avaient pénétré dans le bâtiment. Au bout de dix minutes, ils comprirent l’un et l’autre que c’était cette partie de l’usine que l’informateur anonyme avait souhaité qu’ils voient. Plusieurs laboratoires ultramodernes occupaient les lieux. Platt était impressionné. Le matériel dont disposaient les scientifiques qui travaillaient ici n’avait rien à envier à celui de l’USAMRIID.
Des femmes et des hommes en blouse blanche s’affairaient derrière des microscopes numériques et des écrans d’ordinateurs dont les murs étaient par ailleurs tapissés. Platt et Bix furent informés que ces laboratoires étaient gérés par le secrétariat d’Etat à l’Agriculture, qui y conduisait des recherches sur des hybrides et sur la nourriture génétiquement modifiée. L’explication sembla plausible à Platt jusqu’à ce qu’ils arrivent dans une salle équipée d’un énorme microscope électronique, ainsi que d’autres équipements ultraperfectionnés qu’il n’avait jamais vus ailleurs que dans son propre laboratoire.
Un homme du nom de Philip Tegan se présenta en qualité de directeur du site. Il affirma recevoir de nombreuses visites de hauts fonctionnaires, et être très heureux d’accueillir des personnalités aussi importantes que le directeur de l’USAMRIID et le responsable du programme d’alerte et de prise en charge des épidémies au CDC. Platt le trouva étrangement excité par sa présence, Tegan finissant par lui dire qu’il était temps que l’USAMRIID vienne faire un tour ici.
— Et pourquoi donc ? demanda Platt d’un ton faussement détaché.
L’homme, avec ses traits de rapace – nez aquilin, petits yeux fixes et noirs, cheveux lissés en arrière –, le considéra un instant avant d’éclater d’un rire sonore, comme s’il ne faisait aucun doute que Platt plaisantait.
— Eh bien, parce que l’USAMRIID a ouvert la voie, dans les années 1970, avec ses extraordinaires programmes de recherche ! On peut dire que nous marchons dans vos pas, colonel.
— Vraiment ? dit Platt en essayant de conserver un ton détaché, malgré sa surprise et le regard de Bix, qui semblait dire : « C’est quoi, ce délire ? »
Mais Philip Tegan parut se rendre compte qu’il avait parlé trop vite. A partir de là, les efforts de Platt pour donner le change et inciter le directeur du site à livrer plus d’informations se heurtèrent au discours officiel réservé à ceux qui n’étaient pas dans le secret.




51
Etat du Nebraska
La mère d’Amanda avait préparé du café et des pâtisseries comme si elle recevait une amie ou une voisine. Le shérif Skylar lui ayant expliqué que la famille de Mme Griffin avait un certain poids économique dans la région, Maggie ne fut pas vraiment surprise de trouver la maîtresse de maison parfaitement maquillée et pomponnée un samedi après-midi.
— J’ai prévenu Amanda de votre arrivée, dit Cynthia Griffin. Mon mari est absent. Il ne sait pas que vous êtes là. J’ai préféré ne rien lui dire, vous comprenez ?
Elle parlait sans s’arrêter, comme si elle craignait le silence.
— Il fait tout son possible pour nous protéger, Amanda et moi. Vous savez, il est sur les nerfs depuis la mort de Johnny. C’est vraiment affreux, ce qui est arrivé à ce garçon, vous ne trouvez pas ? Et maintenant, ces deux malheureuses gamines mortes dans un accident de voiture. C’est terrible. Oui, vraiment terrible.
Elle avait précédé Maggie dans le salon et l’invitait à la rejoindre d’un geste de la main. Face au canapé, Maggie distingua des tasses à café et des petites assiettes assorties posées sur le plateau de verre d’une table basse. Elle balaya du regard les minuscules fleurs violettes et roses qui contrastaient avec le blanc éclatant de la porcelaine, mais elle ne répondit pas à l’invitation de la maîtresse de maison.
Plantée les bras croisés dans l’entrée, elle attendit que la mère d’Amanda comprenne le message, ce qui ne tarda pas. Le sourire de Mme Griffin se crispa mais resta néanmoins accroché sur ses lèvres, comme s’il était, lui aussi, un décor peint à la main sur de la porcelaine.
— J’avais pensé que vous seriez mieux ici pour discuter avec Amanda. Sa chambre est toujours dans un tel désordre…
Maggie n’esquissa pas le moindre geste. Amanda se trouvait déjà sur son propre territoire, et elle n’avait pas l’intention de lui accorder un nouvel avantage.
— Elle ne quitte presque plus sa chambre depuis le décès de Johnny, reprit Cynthia Griffin, répétant les propos qu’elle avait tenus au téléphone.
Mais elle ajouta cette fois, toujours avec ce débit rapide qui semblait son antidote au silence :
— Même avant la mort de ses amis, elle n’en sortait pas beaucoup, vous savez.
Son sourire restait figé sur ses lèvres trop rouges, mais la tristesse était venue voiler son regard et le ton de sa voix.
— La vie n’a pas été simple pour elle, ces derniers temps. Mon mariage avec Mike a été un cap difficile à passer, pour Amanda. D’ailleurs, je ne suis pas certaine qu’elle ait réussi à le passer.
Ces derniers mots, prononcés plus bas, firent comprendre à Maggie que l’adolescente serait peut-être moins à l’aise qu’elle dans cette pièce familiale.
Elle pointa le doigt vers la table basse.
— Il y en a qui sont aux framboises, non ? demanda-t-elle en faisant semblant d’être attirée dans le salon par les petits gâteaux.
Les traits de Cynthia Griffin se détendirent et son sourire retrouva tout son naturel.
— Absolument. Ceux qui sont saupoudrés de sucre.
Elle se précipita sur la cafetière, et versa le breuvage avant que Maggie puisse refuser.
— Vous le prenez avec du lait ou du sucre ?
— Ni lait ni sucre, merci, répondit Maggie.
De toute façon, elle ne comptait pas le boire.
— Amanda adore le Blue Mountain. C’est un café de Jamaïque. Pas étonnant qu’elle l’apprécie, ajouta-t-elle avec un petit rire nasal, c’est ce qui se fait de plus cher.
Maggie eut de la peine pour elle. Rien n’était commun ou bon marché, chez cette femme entourée d’objets rares et précieux, des meilleurs bois et des plus beaux tissus, de meubles signés par de grands designers, de porcelaine peinte à la main et rehaussée d’or… Rien, hormis sa personnalité.
Maggie pénétra dans le salon tandis que Mme Griffin lui préparait une assiette de douceurs, disposant avec précaution quelques pâtisseries et dépliant pour son invitée une petite serviette en lin écru. Les yeux de Maggie se posèrent sur les photos encadrées qui décoraient la cheminée. Il devait y en avoir une douzaine, de formes et de tailles différentes. Amanda bébé. Mme Griffin entourée d’une nombreuse tribu qui devait être sa famille, tous sur leur trente et un et souriant au photographe. Mme Griffin, bouquet de fleurs à la main, tenant la main de M. Griffin le jour de leur mariage. D’autres photos d’Amanda à différents stades de son enfance. Le cliché suivant attira plus particulièrement son attention.
Trois soldats en treillis militaire se tenaient devant un char d’assaut qui se détachait sur un arrière-plan aride et sablonneux. Celui qui souriait au centre, bras écartés et posés sur l’épaule de ses camarades, n’était autre que Mike Griffin avec quelques années de moins.
Maggie allait détourner le regard quand elle s’aperçut que le visage de l’homme à gauche de Mike Griffin lui était également familier. Elle alla regarder l’image de plus près, mais elle était déjà certaine de l’avoir reconnu. Oui, cet homme était bien Frank Skylar.




52
Etat du Nebraska
Wesley Stotter n’arrivait pas à en croire ses yeux. Il avait déjà pris une bonne cinquantaine de photos, et il pressentait que ce n’était qu’un début.
Il avait emporté un pied-de-biche avec lui, mais à son grand étonnement, la porte de derrière – pourtant protégée par un digicode – était entrouverte. Quelqu’un était peut-être sorti prendre l’air ou fumer une cigarette, n’estimant pas nécessaire de refermer durant les quelques minutes où il comptait s’absenter. Stotter n’avait toutefois vu aucun mouvement. S’il tombait sur un employé, il raconterait qu’il avait eu une panne de voiture et qu’il s’était égaré en allant chercher de l’aide. Comme disait le vieil adage, il est plus facile de demander pardon que de demander la permission.
Si l’extérieur du bâtiment n’avait rien de remarquable, il en allait tout autrement pour l’intérieur. Stotter fut surpris de découvrir un impressionnant dédale de comptoirs en Inox. Posés sur l’acier rutilant, un tas d’appareils plus étranges les uns que les autres côtoyaient des instruments qui semblaient tout droit sortis d’un bloc opératoire. Entre les comptoirs se trouvaient des cuves cylindriques de différentes tailles. Certaines étaient si hautes qu’elles touchaient presque le plafond. Le hublot dont elles étaient dotées permit à Stotter de constater qu’elles étaient toutes remplies d’un liquide aussi indéterminé que les choses qui flottaient dedans. Chacune d’elles émettait un étrange halo bleuté qui provenait sans doute de néons fixés quelque part à l’intérieur.
Derrière les portes vitrées d’une armoire était exposée une kyrielle d’autres objets que Stotter n’avait jamais vus de sa vie. Au premier regard, on aurait dit du matériel emprunté à la Guerre des étoiles. Et s’il s’agissait d’armes confisquées dans un vaisseau extraterrestre victime d’une avarie ou abattu par l’armée ? songea-t-il, le cœur battant. L’une d’elles avait l’air d’un fusil à lunette, mais fabriqué dans un métal étrange et avec une curieuse pièce ajoutée sur le canon. Attaché à la crosse, un câble électrique reliait le fusil à ce qui semblait être un sac à dos en toile.
A côté du fusil pendaient différents types de lunettes de protection. Stotter s’approcha des portes transparentes pour mieux les étudier. Sur l’une des paires, les verres étaient remplacés par des excroissances semblables à des yeux globuleux, d’un vert foncé, avec un petit point rouge à la place de la pupille. Très certainement des lunettes de vision nocturne, songea-t-il, se demandant aussitôt si c’était ce qu’il avait vu dans la forêt. Cette créature qui courait n’était-elle en fin de compte qu’un être humain ?
Il voulait regarder les cuves de plus près avant de passer à la salle suivante. Il régla son appareil photo en mode « vision crépusculaire » afin de pouvoir obtenir un résultat satisfaisant malgré la vitre du hublot et le halo bleuté que diffusaient les mystérieux récipients. Ce n’est que lorsque ses doigts se posèrent sur les boutons de réglage du reflex numérique qu’il remarqua le tremblement de ses mains. La sueur humidifiait sa barbe et plaquait sa chemise contre son dos.
Il crut entendre une porte s’ouvrir et se figea.
Ma voiture a calé. Mon portable est déchargé. Je suis parti chercher de l’aide et je me suis perdu. Tout en s’approchant des cuves, Stotter répétait l’histoire qu’il avait prévu de raconter en cas de rencontre avec un employé du laboratoire. J’ai appelé, mais personne ne m’a répondu. C’est du beau matériel que vous avez là. Fascinant, vraiment. Oui, voilà ce qu’il dirait. Mais il fallait qu’il planque son appareil photo au fond de son sac à dos, s’il ne voulait pas qu’on le lui confisque.
Il promena le regard autour de lui et ne vit personne. Son imagination lui avait peut-être joué un tour. C’est alors qu’il entendit le bourdonnement d’un moteur qui démarrait quelque part dans la salle, au moment même où un ventilateur se mettait à tourner au-dessus de sa tête. Il laissa échapper un long soupir de soulagement avant d’essuyer son front humide du revers de la main. Bien sûr, le bruit qu’il avait entendu n’était pas celui d’une porte qui s’ouvrait, mais simplement d’un de ces appareils programmés pour se mettre en marche ou s’arrêter automatiquement. N’empêche qu’il devait faire vite. Il avait eu de la chance jusque-là, mais mieux valait éviter de jouer avec le feu.
Dans la première cuve qu’il inspecta flottaient d’énormes feuilles. Il y en avait des couches et des couches. Stotter ignorait à quelles plantes elles pouvaient appartenir, mais il fallait reconnaître qu’elles étaient splendides, avec leurs nervures rouge sang qui parcouraient le limbe d’une taille anormalement large. Le liquide dans lequel baignaient ces étranges feuilles les conservait dans un état parfait. Il prit quelques photos et passa à la cuve suivante.
Il avait beau avoir décidé de presser l’allure, il ne put s’empêcher de rester quelques minutes à étudier son contenu. Elle contenait cinq objets très différents de taille, de forme et de consistance. On aurait dit de la matière organique, mais ils étaient aussi translucides, le halo bleuté les traversant par endroits et éclairant ce qui ressemblait à un réseau de veines et de vaisseaux sanguins. Il fléchit les genoux et colla le nez contre la vitre du hublot, les mains en œillères, pour observer le contenu sous un autre angle. Après quelques secondes, il finit par reconnaître l’objet le plus proche de lui. La surprise lui fit faire un bond en arrière et il tomba sur les fesses, son appareil photo lui échappant des mains.
Un autre moteur se mit en marche tout au fond de la salle, mais Stotter revint coller le visage contre le hublot sans même prendre la peine de regarder autour de lui pour s’assurer qu’il était toujours seul.
Impossible de détacher le regard de ce qui flottait devant lui. S’il n’avait pas été capable de comprendre tout de suite ce dont il s’agissait, il était maintenant certain d’être en présence d’un globe oculaire.
Il s’accroupit pour essayer d’observer les autres objets flottants, tout en essayant de se rappeler quels organes manquaient sur les vaches mutilées. Parce qu’il était convaincu de les avoir retrouvés.
Les yeux toujours rivés sur le contenu de la cuve, sa main tâtonnante chercha son appareil photo, resté au sol après sa chute. Mais avant qu’ils ne touchent au but, ses doigts craquèrent sous la violente pression d’une botte de chantier. Le cri de douleur qui s’échappa de sa bouche ne dura qu’une seconde, le temps que l’autre botte vienne le frapper au menton, projetant sa tête en arrière.
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— Le shérif Skylar ne m’a pas dit qu’il avait fait l’armée avec votre mari, fit remarquer Maggie, dont les yeux venaient de se poser sur une autre photo des trois mêmes hommes, prise cette fois lors d’une partie de chasse.
En tenue de camouflage, ils paradaient à côté d’un cerf suspendu par les pattes à une branche d’arbre. Fusil à la main, Skylar et l’inconnu entouraient une nouvelle fois Mike Griffin, qui serrait entre ses doigts un des plus gros couteaux de chasse que Maggie ait jamais vu.
— Oh oui…, répondit Mme Griffin en rejoignant Maggie devant la cheminée, son index frôlant le cadre de la première photo.
Son doigt se posa ensuite avec douceur sur l’inconnu, avant de descendre lentement jusqu’au bas de l’image. Un geste affectueux qui surprit d’autant plus Maggie que, pour la première fois, le visage de Cynthia Griffin exprimait une émotion sincère.
Les regards des deux femmes se croisèrent et Maggie nota que Cynthia Griffin semblait assumer pleinement la tendresse de son geste.
— Mike, Frank et Evan, mon premier mari, dit-elle. Ils étaient tous les trois soldats durant l’opération « Tempête du désert ». Cette photo a été prise sur le terrain, quelques mois avant le retour de Mike et Frank.
Elle fit une courte pause, serrant les lèvres et haussant doucement les épaules.
— Malheureusement, Evan n’est jamais revenu.
— Je suis bien triste de l’apprendre, madame Griffin.
— Evan et Mike étaient ingénieurs. Quand Evan a décidé de s’engager, je me suis beaucoup inquiétée. Mais il me disait de ne pas m’en faire, qu’il ne serait pas exposé au danger. Il m’avait promis qu’il ne risquait rien, qu’il ne serait qu’un soldat du dimanche. Oui, ajouta-t-elle d’un air songeur. C’était l’expression qu’il utilisait toujours pour me rassurer. Un soldat du dimanche…
— Maman ?
Cynthia Griffin tressaillit, et ce fut la dernière émotion spontanée qu’elle exprima devant Maggie jusqu’à la fin de sa visite.
— Oh ! Mandy, tu es là… Mme O’Dell, du FBI, souhaiterait s’entretenir une nouvelle fois avec toi.
— Si c’est au sujet de Courtney et de Nikki, je ne sais rien du tout.
— Non, dit Maggie, je ne suis pas venue te parler d’elles.
L’adolescente ne put cacher son soulagement, malgré ses efforts pour prendre un air détaché. Pendant qu’elle se passait la main dans les cheveux, s’arrangeant pour que quelques mèches tombent nonchalamment sur son visage, Maggie remarqua que sa peau semblait plus fraîche, que ses yeux n’étaient pas injectés de sang et que ses pupilles n’étaient pas dilatées.
Elle attendit patiemment que Mme Griffin fasse asseoir sa fille et lui verse une tasse de café en lui rappelant que c’était celui qu’elle préférait.
— Mange donc quelques pâtisseries, Mandy. Tu n’as rien avalé de la journée.
— Je ne veux pas non plus parler de Johnny, dit Amanda, s’adressant cette fois-ci à sa mère.
— Voilà ce que je te propose, lança Maggie en contournant la table basse pour aller s’asseoir face à l’adolescente. Je te promets de ne poser aucune question sur Johnny, Courtney ou Nikki. Je ne te parlerai même pas de ce qui s’est passé jeudi soir.
Amanda lui jeta un regard sous la mèche de cheveux qui couvrait ses yeux et, cette fois, elle l’écarta avec deux doigts avant de la coincer derrière son oreille.
— D’accord, dit-elle. Vous voulez savoir quoi ?
— Parle-moi de Taylor Cole.
La bouche de l’adolescente s’ouvrit, mais aucun son n’en sortit.
— C’était ton amie, n’est-ce pas ?
Maggie ne quitta pas Amanda des yeux un seul instant, mais elle pouvait voir du coin de l’œil Mme Griffin qui se tortillait nerveusement dans un fauteuil Queen Anne.
— Ouais, si on veut.
La première surprise passée, Amanda avait retrouvé un peu de son assurance. Elle en rajoutait même pour tenter de faire oublier sa réaction initiale.
— Tu étais avec elle quand elle a sauté du pont ?
— Je n’étais pas la seule à être avec elle.
— Elle n’a pas sauté, s’empressa d’intervenir sa mère. C’était un accident.
— Je suis au courant, pour la Salvia, dit Maggie.
— La Salvia ? Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Mme Griffin d’une voix inquiète.
— Une plante hallucinogène dont la consommation est illégale au Nebraska.
Maggie laissa s’étirer le silence qui avait salué cette précision. Le visage d’Amanda s’était fermé tandis que sa mère semblait s’enfoncer dans son siège.
— Dawson a cafté, c’est ça ? lança finalement l’adolescente avec une moue méprisante.
— Taylor était ta meilleure amie jusqu’à ce qu’elle parte pour l’université, l’année dernière.
Maggie se gardait de dire ce qu’elle pensait vraiment, à savoir qu’Amanda s’était sentie trahie par le départ de Taylor. Comme si son amie l’avait abandonnée. Et Johnny, qui avait de bonnes chances d’être recruté par une grande équipe de football, s’apprêtait à faire de même. La perspective de le voir s’en aller l’année prochaine dans un Etat aussi lointain que la Californie ou la Floride lui avait sans doute été insupportable.
Amanda poussa son assiette de pâtisseries de côté et Maggie sut qu’elle allait se fermer.
— La chute de Taylor n’était pas un accident, n’est-ce pas ? Vous étiez tous défoncés et l’un de vous l’a mise au défi de sauter.
— Il me semble que ça suffit comme ça, dit Cynthia Griffin en se levant de son fauteuil.
Elle s’était efforcée de prendre un ton ferme, mais ses jambes semblaient avoir du mal à la soutenir.
— Amanda, rien ne t’oblige à parler de ça, reprit-elle en s’appuyant sur un guéridon. Agent O’Dell, je vais vous demander de bien vouloir quitter cette maison.
Maggie ne protesta pas. Elle partit sans que la maîtresse de maison ait besoin d’insister. Après tout, elle avait obtenu ce qu’elle était venue chercher.
Les choses commençaient à se mettre en place dans son esprit. C’était Amanda qui organisait ces « soirées défonce » dans la forêt. C’était sa façon d’être le centre de l’attention et de contrôler ses amis, en décidant qui était invité à la fête et qui restait sur la touche. Et si l’un d’eux s’avisait de s’affranchir de son emprise, elle trouvait un moyen de se venger.
Maggie ne pouvait affirmer avec certitude qu’Amanda avait une responsabilité dans le suicide de son petit ami, mais les SMS trouvés dans le portable de Johnny donnaient une idée assez claire de la façon dont fonctionnait leur relation. Amanda était-elle parvenue à le convaincre qu’il pouvait faire une croix sur ses rêves de réussite sportive ? Qu’il allait rester coincé au fin fond du Nebraska pour le restant de ses jours ? Bien sûr, Amanda ne pouvait s’imaginer qu’un tel discours pousserait Johnny au suicide. A moins que… ?
Quand Dawson avait demandé des nouvelles d’Amanda, tout de suite après avoir appris la mort de Johnny, Maggie avait cru qu’il s’inquiétait pour l’adolescente, peut-être parce qu’il était secrètement amoureux d’elle. Mais à la lumière de ce qu’elle comprenait aujourd’hui, Maggie réalisait que ce n’était pas pour Amanda que Dawson était inquiet, mais pour lui-même. Avait-il voulu savoir s’il devait encore craindre la colère d’Amanda ? Quant à ce qui était arrivé à Courtney et Nikki, il existait encore trop de zones d’ombre pour privilégier une hypothèse.
Des zones d’ombre, il en existait aussi beaucoup en ce qui concernait l’attaque subie jeudi soir par les adolescents, alors qu’ils étaient tous dans un état second. Bien entendu, il n’y avait peut-être aucun lien entre tous ces événements tragiques, mais Maggie avait du mal à croire à une coïncidence. Une chose la préoccupait : pourquoi le shérif Skylar avait-il passé sous silence sa longue amitié avec Mike Griffin, lorsqu’ils étaient venus interroger la belle-fille de ce dernier ? Se pouvait-il que ce soit au nom de cette amitié qu’il ait conclu à un accident dans l’enquête sur la mort de Taylor Cole ? Pour protéger Amanda ?
Il y avait aussi le fait que Frank Skylar était un ancien militaire. Si quelqu’un s’était vraiment servi d’une arme laser telle que celle décrite par Donny et Benjamin, seule une personne liée d’une manière ou d’une autre à l’armée avait pu se la procurer. Peut-être était-ce pousser le bouchon un peu loin d’imaginer que le shérif était impliqué dans l’attaque de la forêt. Pourtant, son mensonge par omission au sujet de Mike Griffin avait mis le doute dans l’esprit de Maggie : et si Skylar lui cachait autre chose ?
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Platt et Bix n’avaient pas échangé un mot durant tout le trajet jusqu’à l’aéroport. Ils étaient abasourdis, complètement sous le choc. A présent fondus dans la foule des voyageurs, ils se sentaient enfin en sécurité.
Bix écouta ses messages et passa quelques coups de fil. Platt alla se chercher un grand café. L’idée de se nourrir lui traversa l’esprit, mais l’odeur du bœuf cru lui revint à la mémoire, lui coupant aussitôt l’appétit.
Bix rangea son téléphone et laissa échapper un long soupir, comme s’il retenait sa respiration depuis qu’il avait quitté l’usine.
— Vous savez pourquoi on n’arrive pas à identifier la souche de Salmonella ? dit-il en secouant la tête, les doigts sur la tempe. Parce qu’elle se modifie.
— Vous voulez dire que c’est une souche mutante, c’est ça ?
— Non. Je veux dire qu’elle mute une fois à l’intérieur du corps humain. Quinze élèves contaminés qui avaient été rendus à leur famille il y a deux jours ont dû retourner à l’hôpital.
— Peut-être la bactérie reste-t-elle plus longtemps dans le corps de certaines victimes ?
Bix secoua une nouvelle fois la tête.
— Le problème, c’est que les gars du labo me disent que six jours après avoir été observée pour la première fois, la bactérie n’est plus tout à fait la même.
— En quoi est-elle différente ?
— Elle est plus forte. Plus résistante. Comme si elle s’était adaptée à son environnement ; comme si elle avait muté pour être mieux à même d’envahir le corps qu’elle a colonisé. Elle se cramponne à la paroi intestinale.
— Il arrive souvent qu’on doive recourir aux antibiotiques pour traiter les salmonelloses. Surtout si l’infection persiste et prolifère.
— C’est ce que les médecins ont fait. Mais pour le moment, ça ne donne rien.
— Antibiorésistance ?
— Et comment !
— Il faut qu’on fabrique un cocktail d’antibiotiques.
— Et si c’était quelque chose que le gouvernement avait développé ? demanda Bix.
Il avait parlé d’une voix si basse que Platt se rapprocha et allongea le cou pour mieux entendre la suite.
— J’aimerais savoir pourquoi ce type, Philip Tegan, était tout excité de recevoir la visite du directeur de l’USAMRIID. Et puis, c’est quoi, cette histoire de programmes des années 1970 dont il a parlé ?
Philip Tegan avait fini par leur proposer une courte visite des lieux après avoir compris que, malgré l’importance de leurs fonctions respectives, les deux hommes qu’il avait laissés entrer n’étaient peut-être pas au courant du travail hautement confidentiel réalisé sous sa surveillance. Il leur avait parlé de quelques variétés hybrides qu’ils avaient réussi à concevoir et leur avait montré – avec un luxe de détails dont Platt et Bix se seraient bien passés – comment ils s’y prenaient pour parvenir à un tel résultat. Il leur avait appris qu’aux Etats-Unis, 77 % des graines de soja étaient génétiquement modifiées, et 85 % du maïs. A l’en croire, les cultures transgéniques diminuaient les besoins en pesticides, nécessitaient moins d’arrosage et dégageaient moins de gaz carbonique que les cultures traditionnelles, du fait d’un labourage moins intense. En somme, elles n’offraient que des avantages. Lorsqu’un Bix sceptique avait demandé si les hybrides qu’ils concevaient ici ne présentaient pas de danger pour la santé, Tegan s’était empressé de lui assurer que les cultures issues de leurs recherches pouvaient être consommées sans aucun risque, et que, de toute façon, elles étaient destinées à alimenter les animaux et non les humains.
La Chine, leur avait-il ensuite appris, avait créé un maïs contenant une enzyme qui permettait aux porcs de mieux digérer le phosphore nutritif, ce qui diminuait la quantité de leurs excréments. Le phosphore, avait-il continué à expliquer, était le plus grand polluant des fleuves, rivières et autres cours d’eau.
— C’est extraordinaire, vous ne trouvez pas ? avait-il lancé en guise de conclusion.
Et quand Bix, qui ne semblait pas partager son enthousiasme, avait demandé ce qui se passerait quand un humain mangerait le porc qui avait mangé le maïs génétiquement modifié, Tegan avait éclaté de rire.
— L’avenir nous le dira, pas vrai ?
Platt connaissait les techniques qui permettaient de créer des OGM. Il savait aussi que la visite organisée de Tegan avait fait l’impasse sur les laboratoires gardés par des soldats en armes. Ils en avaient vu, en effet, du côté où était sorti le fourgon blindé.
— Alors, Platt, les programmes lancés par l’USAMRIID dans les années 1970 ? insista Bix lorsqu’il vit que Platt semblait hésiter à répondre.
— Durant la guerre froide, à l’époque de la course à l’armement, l’USAMRIID avait mis en place des programmes visant à développer des armes biologiques. C’était avant que les Etats-Unis et l’URSS ne signent un traité pour mettre fin à l’escalade.
— Des armes biologiques ? Comme le gaz moutarde ?
— Comme le gaz moutarde, oui. Et comme l’anthrax. Les recherches portaient aussi sur d’autres virus qui auraient pu servir à contaminer un pays tout entier.
— Bon sang ! s’exclama Bix. Et maintenant, ils vont nous refaire le coup avec de la bouffe !
Ils se rendirent dans le salon réservé aux passagers de la première classe et attendirent qu’on les appelle pour embarquer.
— Quand notre ami vous appellera, déclara Platt après un long silence pensif, dites-lui qu’on veut le rencontrer en personne.
— Il n’acceptera jamais. Vous savez bien qu’il tient à conserver l’anonymat. Pourquoi croyez-vous qu’il déforme sa voix quand il m’appelle ?
— Dites-lui que, s’il refuse, on organise une conférence de presse.




55
Etat du Nebraska
Malgré le soir tombant et la fraîcheur qui commençait à s’installer, Maggie troqua ses vêtements contre un short, un sweat-shirt et une paire de baskets. Elle avait besoin de se vider la tête, de dissiper la tension qui formait un nœud entre ses omoplates.
Elle laissa un mot pour Lucy sur la table de la cuisine, puis quitta la maison à petites foulées, Jake trottinant à côté d’elle. Le berger allemand avait maintenant compris qu’elle courait pour le plaisir et non pour fuir un quelconque danger.
Elle avait appelé Donny, mais l’appel était arrivé sur la messagerie du patrouilleur. Elle voulait lui parler d’Amanda Vicks et du fait que le shérif avait volontairement dissimulé des pièces à conviction dans l’affaire Taylor Cole.
Internet lui avait appris que Taylor Cole avait terminé ses études secondaires dans le même lycée que les autres adolescents attaqués dans la forêt. Taylor avait ensuite été acceptée à l’université du Nebraska, ses parents comme ses amis étant unanimes pour témoigner qu’elle n’avait jamais été aussi heureuse de sa vie. Qu’elle avait hâte de s’embarquer dans cette nouvelle aventure. Rien ne laissait présager qu’elle mettrait fin à ses jours en sautant d’un pont, son beau sourire disparaissant à jamais quarante-cinq mètres plus bas, dans les remous de la rivière Dismal.
Bien entendu, il s’agissait certainement d’un accident. Mais, accident ou suicide, personne ne pouvait expliquer comment un tel coup du sort avait pu se produire. Aucun témoin oculaire, selon le rapport de police. Et apparemment, le shérif n’avait pas cherché à en savoir plus. Affaire classée. Pourtant, la rumeur disait que Taylor était sous l’emprise de la drogue au moment de sa mort. Tout comme ses amis, d’ailleurs. Bien sûr, ce n’était qu’une rumeur. Bien sûr, il y avait parfois de la fumée sans feu. Mais d’expérience, Maggie savait que c’était plutôt rare. Et en confirmant aujourd’hui qu’ils avaient consommé de la Salvia jeudi soir dans la forêt, Amanda avait donné encore plus de crédibilité à cette rumeur.
Maggie pouvait comprendre qu’un représentant de la loi veuille épargner la réputation d’une victime. Ne pas salir la mémoire d’un mort, c’était aussi protéger ses proches dans le désarroi. Maggie se souvenait de ce qu’avait dit Lucy à ce sujet : « Ça peut être terrible, pour les parents, d’apprendre que leur enfant est mort en faisant quelque chose d’illégal. Certains estiment qu’ils souffrent déjà suffisamment comme ça et qu’il est inutile de rajouter à leur douleur. » Skylar s’était peut-être dit : « Pourquoi infliger une épreuve supplémentaire aux parents de Taylor Cole ? Ils pleurent déjà la mort de leur fille. » Peut-être… Mais en agissant ainsi, il avait déchargé les autres adolescents présents de leur éventuelle responsabilité dans ce drame. Et si c’était faire preuve de bienveillance envers les parents de la victime, ce n’était pas servir la justice.
A la position de ses oreilles, droites et orientées en arrière, Maggie vit que Jake était en alerte. Il commençait à la pousser sur le côté du chemin lorsqu’elle entendit le bruit lointain d’une voiture qui grimpait la dune, juste derrière eux. Cette fois-ci, elle décida de faire confiance à l’instinct du chien et se déplaça sur la gauche, tout au bord du chemin. Même si le chauffeur descendait la dune trop vite pour la voir, elle ne risquait pas de se faire renverser en restant à l’endroit où elle se trouvait maintenant. Elle avait même pris soin d’enfiler un T-shirt blanc pour être plus visible dans la lumière déclinante du soir. Mais Jake restait étrangement nerveux.
Elle entendit le moteur qui se rapprochait, ralentissant un peu tandis qu’il atteignait le sommet de la dune. Elle jeta un regard par-dessus son épaule. Les phares du véhicule l’empêchaient de voir au-delà du pare-brise. C’était un pick-up ou un gros 4x4, en tout cas un engin haut sur roues. Peut-être était-ce le même jeune homme qui avait failli la renverser l’autre jour ? Cela expliquerait pourquoi il roulait maintenant au pas, descendant la dune avec une extrême prudence. Sans prendre la peine de se tourner une nouvelle fois, Maggie fit un signe de la main pour indiquer au conducteur qu’elle l’avait vu et qu’il pouvait passer sans risque. Elle ne ralentit pas l’allure et ignora le manège de Jake, qui continuait à la pousser sur le côté. C’est alors que le chien se mit à grogner.
Elle ressentit une douleur aiguë au milieu du dos avant même de comprendre qu’elle venait de recevoir un coup. Elle tomba à genoux et une décharge électrique la traversa de part en part. Elle voulut saisir ce qui venait de la poignarder dans le dos, mais impossible de bouger les bras.
Pourquoi ne pouvait-elle remuer ni ses mains ni ses bras ? Même ses doigts refusaient de répondre.
Sans pouvoir faire usage des mains pour amortir la chute, elle tomba tête la première, sa joue s’écrasant sur le sable dur et friable. Ses muscles se contractèrent violemment tandis que son corps était pris de spasmes incontrôlables. Les graviers du chemin lui rentraient dans la peau. Ses muscles se tétanisèrent et sa tête se mit à tourner. Le paysage tournoyait autour de son corps figé. Impossible de faire un geste. Elle était paralysée.
Elle entendit les gémissements de Jake et voulut lui ordonner de décamper. De rentrer chez Lucy. Peut-être préviendrait-elle les secours, si elle le voyait revenir seul. Mais un charabia incompréhensible sortit de sa bouche, porté par une voix fluette qu’elle ne reconnut pas. Des bottes de chantier se plantèrent devant ses yeux. Elle n’avait pas entendu l’homme approcher. D’ailleurs, elle ne pouvait plus rien entendre, à l’exception de son cœur qui cognait dans sa poitrine comme un prisonnier sur la porte de sa cellule. Elle sentit le goût du sable sur sa langue et se rendit compte que sa bouche s’était ouverte malgré elle. Impossible de la refermer. Elle ne pouvait même pas lever les yeux vers son agresseur. Le décor qui l’entourait était une attraction foraine qui tournait de plus en plus vite, penchée sur le côté. La seule chose qu’elle pouvait voir nettement, c’étaient ces chaussures de chantier qui se dressaient devant elle. Des chaussures couvertes de boue et qui sentaient la vase.
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Washington, D.C.
Julia Racine jeta le journal sur le lit. Il atterrit à côté de Rachel avec un bruit décevant, mais toutefois suffisant pour que sa compagne daigne détourner le regard de l’écran de son iPad, où jacassaient des experts de CNN. Rachel était en chemise de nuit, les draps remontés jusqu’à la taille, mais elle avait transformé le lit en bureau, ses blocs-notes, dossiers, journaux et autres stylos débordant sur le côté de Julia.
— Tu ne lis jamais mes papiers, fit remarquer Rachel en jetant un coup d’œil à la page que Julia avait sélectionnée.
Julia était fatiguée. Elle avait fait l’impasse sur son jour de repos pour être confrontée à deux dealers qui s’étaient entretués sur le parking d’une station-service abandonnée. Si leur disparition avait sans doute rendu service aux habitants de cette ville, l’affrontement à mort n’en avait pas moins laissé un chaos éprouvant pour les nerfs.
A l’heure de la pause-déjeuner, elle avait ramassé un Washington Post abandonné par un de ses collègues. Contrairement à ce que semblait croire Rachel, Julia lisait toujours les articles de sa compagne ; aussi bien son billet quotidien que les grandes enquêtes qu’elle publiait régulièrement dans le prestigieux journal.
— Tu m’avais promis de ne pas reprendre les infos que je te donne pour écrire tes articles.
— Et j’ai tenu promesse, répondit Rachel.
Julia jeta un regard sévère au journal, mais elle le laissa sur le lit. Elle se souvenait suffisamment des passages qui lui étaient restés en travers de la gorge pour ne pas avoir besoin de relire l’article.
— « Pêche aux éléments de preuve dans le conteneur à ordures de l’école » ?
— Bon, d’accord, concéda Rachel avec un sourire. Mais avoue que l’image était trop belle pour que je la garde pour moi. Allez, ajouta-t-elle quand le visage de Julia resta fermé, tu ne vas pas m’en vouloir pour ça, quand même. Ce n’est pas comme si j’avais révélé une info de premier plan.
— « Réunion en fin de journée au secrétariat d’Etat à l’Agriculture » ?
— Là, je ne suis pas d’accord, lança Rachel en posant l’iPad à côté d’elle et en se redressant sur les oreillers, prête à en découdre. Figure-toi que j’ai d’autres sources que toi, Julia.
— Je serais curieuse de savoir qui, au secrétariat d’Etat, aurait pu te parler de cette réunion.
— Maman…
Carrie-Anne apparut à la porte de la chambre, blanche comme un linge et les yeux lourds de sommeil. Elle serrait sa peluche préférée dans la main, un koala borgne qui répondait au nom de Justin.
— Une minute, mon trésor, dit Rachel en lui présentant sa paume. Tu sais que je n’aime pas qu’on me coupe la parole.
Mais l’instant d’après, la pâleur de sa fille l’alerta.
— Qu’est-ce qui ne va pas, mon cœur ?
— Je me sens pas très bien. J’ai la colique.
La fillette n’avait pas terminé sa phrase que Rachel avait déjà sauté hors du lit.
— Et mon caca était tout rouge.
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Etat du Nebraska
Maggie ignorait comment elle s’était retrouvée à l’arrière du 4x4.
En revanche, elle se souvenait avoir ressenti deux nouvelles fulgurations de douleur, plus atroces l’un que l’autre, avant que ses yeux ne se révulsent. Peut-être avait-elle perdu connaissance, mais elle n’en était même pas sûre. Elle avait du mal à se concentrer, à réfléchir, et sa vision était floue. La souffrance avait été intense et son corps semblait avoir du mal à s’en remettre. Elle se rappelait ce curieux mouvement de ses bras, qui s’étaient soulevés malgré elle chaque fois qu’un éclair de douleur l’avait traversée de part en part. Ils avaient fouetté l’air avant de retomber comme ceux d’une marionnette dont on aurait coupé les fils. Les muscles de son dos s’étaient contractés, et elle avait été brièvement agitée de spasmes convulsifs avant que tous ses muscles ne se tétanisent jusqu’à la décharge électrique suivante.
Désormais allongée à l’arrière du véhicule de son agresseur, elle avait du mal à respirer tant sa poitrine lui faisait mal. Son cœur battait vite, bien trop vite. Elle avait la gorge sèche, si sèche qu’elle ne parvenait pas à déglutir. Pourtant, sa bouche était largement ouverte et elle sentait un filet de salive qui coulait le long de son menton.
Son horizon se limitait au plafond du 4x4. Un effort lui permit d’apercevoir du coin de l’œil ses genoux joints et remontés vers son ventre. Du moins pensait-elle qu’il s’agissait de ses genoux, parce qu’elle ne sentait pas ses jambes. Elle vit aussi ses mains, attachées devant elle par un serre-câbles autobloquant en Nylon jaune. Elle essaya de remuer les pieds pour voir s’ils étaient également attachés, mais elle avait perdu toute sensibilité au niveau de ses membres inférieurs.
Une voix étouffée bourdonnait quelque part au-dessus d’elle. Ou était-ce dans sa tête ? Elle ne la reconnaissait pas. La radio, peut-être ?
— … auriez dû retourner à Denver.
Non, ce n’était ni la radio ni une voix dans sa tête. C’était lui, son agresseur, et il s’adressait à elle. Il était assis au volant, tout près d’elle, mais les mots qu’il prononçait lui parvenaient comme s’il se trouvait à l’autre bout d’un tunnel de plusieurs kilomètres. Seules quelques bribes de son discours étaient intelligibles pour Maggie.
Le 4x4 prit un tournant serré qui la fit glisser vers la portière opposée. Quelque chose frappa lourdement contre la grille qui séparait la banquette arrière du coffre. Un bruit métallique résonna dans ses oreilles, tandis que les pneus quittaient la route pour un chemin de terre défoncé. Ballottée en tous sens, Maggie heurtait les sièges avant de la tête, et parfois même la portière. Une vague de nausée la submergea et elle se sentit gagnée par la panique. Si elle vomissait, elle ne serait pas capable de se retourner, et elle risquait de s’étouffer. Il fallait qu’elle fixe son attention sur quelque chose pour repousser le vertige qui alimentait la nausée. Pour ne pas perdre pied, comme Dawson lorsqu’il s’était agrippé à elle du regard.
A travers la vitre, elle distinguait à présent un ciel bleu nuit et quelques éclats de lumière flous. Le crépuscule, déjà ? Comment pouvait-il être si tard ?
Nouveau virage. Nouvelle glissade. Nouveau bruit métallique.
Au prix d’un immense effort, Maggie fit pivoter sa tête pour continuer à voir le ciel. Ce faisant, elle aperçut un bout de l’objet qui faisait ce bruit.
La lame verte d’une pelle surgissait derrière la grille du coffre.
Avant qu’elle ne parvienne à la bloquer, l’image d’un homme creusant une tombe se présenta à son esprit.
L’envie de vomir devint plus forte, plus pressante. La peur gagnait du terrain.
Brille, brille petite étoile 
Qu’est-ce qui se cache sous ton voile ? 
Tellement haute dans le ciel 
Petite étoile, comme tu es belle… 

Maggie dénicha une étoile qui scintillait dans les plis sombres du crépuscule et s’y accrocha de toute la force de son regard.
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Washington, D.C.
C’était Platt qui avait proposé à Bix d’aller dîner à l’Old Ebbit Grill, un des restaurants préférés de Maggie. L’avion des deux hommes venait de se poser dans la capitale fédérale, et ils avaient besoin de trouver un endroit situé à proximité des monuments de la ville. Old Ebbit lui était aussitôt venu à l’esprit, et, à présent, Platt se félicitait de ce choix.
C’était agréable de se retrouver dans ce décor patiné par plus de cent cinquante ans d’histoire, dans ce cadre intime et chaleureux où flottait le souvenir du passage de plusieurs présidents, mais surtout celui de Maggie qui riait de l’autre côté de la table. Elle mangeait souvent là en compagnie de son amie Gwen Patterson, mais elle n’y avait emmené Benjamin qu’une seule fois. Lumières tamisées. Box aux banquettes de velours. Chaleur étouffante dehors et fraîcheur apaisante dans le restaurant. Bières, hamburgers, et une discussion pleine d’entrain sur les vieux films avec Spencer Tracy et Katherine Hepburn.
Ce soir, les hauts dossiers qui séparaient les box garantiraient une certaine tranquillité à Platt et Bix. D’autant que personne ne se soucierait d’eux, l’attention des clients étant généralement captée par les hommes politiques qui fréquentaient les lieux.
Platt commanda une Samuel Adams, ce qui lui valut un regard réprobateur de Bix qui avait opté pour un café.
— Il nous reste deux heures avant de le rencontrer, dit Platt. Je pense que c’est un délai raisonnable pour cuver une malheureuse bière.
Cela n’amusa pas Bix, qui conserva une mine renfrognée.
— Vous devriez en prendre une, vous aussi, suggéra Platt en esquissant un sourire. Ça vous détendrait un peu.
— Je ne bois jamais d’alcool.
— Vous vous y mettrez peut-être, au terme de cette journée.
— Manger, voilà ce dont j’ai besoin, grommela le responsable du CDC en ouvrant la carte. Je n’ai rien avalé de la journée.
— Pas de viande rouge, d’accord ? Je crois que je suis sur le point de devenir végétarien.
Bix haussa les épaules sans lever les yeux du menu.
— Les bactéries aiment presque tous les aliments, vous savez.
Le téléphone portable de Platt sonna alors que le serveur venait juste de prendre leur commande. Il avait déjà le doigt sur le bouton rouge quand il vit qu’il s’agissait de ses parents. Il n’avait pas pris de leurs nouvelles depuis la veille. Son père, sans doute, sa mère se tenant derrière lui après l’avoir tanné pour qu’il appelle.
— Salut, papa.
Il jeta un coup d’œil à sa montre. Leur émission préférée n’avait pas encore commencé.
— Bonjour, Ben. Alors, tu es rentré chez toi ou tu es encore à Chicago ?
En dehors de Bix, personne ne savait qu’il s’était rendu à Chicago. Même à l’USAMRIID, il n’avait prévenu personne.
— Papa, comment sais-tu que j’étais à Chicago ?
Bix ouvrit de grands yeux, posant sa tasse si fort sur la table que sa main se retrouva mouillée de café. Il ne prit même pas la peine de l’essuyer.
— Un de tes amis est passé à la maison.
Platt sentit son ventre se nouer.
— Quel ami, papa ?
— Un militaire. Il a dit que tu lui avais demandé de passer nous voir pour s’assurer que tout allait bien.
— Il n’a pas dit son nom ?
— Si, si… Attends que je m’en souvienne… Jack quelque chose. Oh ! zut ! Quel était son nom de famille, déjà ? Et ta mère qui a subitement disparu ! Il y a encore une minute, elle était juste derrière moi, et voilà qu’elle s’est volatilisée ! Chérie, tu es là ? Enfin, bref… Je ne te cache pas que voir ce type en uniforme apparaître sur notre pas de porte nous a d’abord inquiétés, ta mère et moi. On a eu peur qu’il te soit arrivé quelque chose, tu comprends ? Mais il nous a vite rassurés en nous disant que tu lui avais simplement demandé de vérifier si on allait bien pendant que tu étais à Chicago. Alors, c’était comment, là-bas ?
Il s’agissait d’un avertissement. S’ils l’avaient voulu, rien ne les aurait empêchés de s’en prendre à ses parents. C’était précisément le sens du message : ils pouvaient leur faire du mal à n’importe quel moment. L’espace d’un instant, Platt se demanda s’il devait dire à ses parents de préparer leurs valises et de quitter leur maison sur-le-champ pour aller se cacher quelque part. Dans un hôtel ou une station balnéaire à l’autre bout du pays, par exemple. Mais cela n’aurait servi à rien. Ils ne seraient en sécurité nulle part. Le cœur battant et l’esprit en ébullition, il imagina toutes sortes de scénarios, aucun ne trouvant grâce à ses yeux. Le mieux était encore de passer un coup de fil à l’USAMRIID et de demander à un ami sûr – un véritable ami, cette fois-ci – de se poster devant la maison de ses parents.
— C’était bien, dit-il en réponse à la question de son père. Mais il s’agissait d’un déplacement professionnel, tu sais. Je n’ai pas eu le temps d’en profiter.
— Je parie qu’il faisait plus froid qu’ici.
Benjamin Platt prit soin de répondre d’un ton égal pour ne pas trahir son inquiétude.
— Surtout plus humide. Il a plu toute la journée.
— Bon, eh bien, je suis content de savoir que tu es bien rentré. Franchement, je n’aime pas trop recevoir la visite d’hommes en uniforme. Ça m’inquiète plus qu’autre chose, tu sais. Vraiment, Ben, ce n’est pas nécessaire d’envoyer quelqu’un chez nous. On se débrouille très bien tous seuls, ta mère et moi.
— Je sais, papa.
— Prends soin de toi, mon garçon. Et ta mère, qui vient de réapparaître comme par magie, me fait signe qu’elle t’embrasse.
— Moi aussi, je vous embrasse tous les deux.
Platt raccrocha et posa le portable devant lui. Bix, qui ne l’avait pas quitté du regard durant toute la conversation, fut le premier à rompre le silence.
— Bon sang… Dans quel merdier s’est-on fourrés ?
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Etat du Nebraska
La voûte forestière masquait le ciel et l’étoile choisie par Maggie. Ils roulaient à présent entre deux rangées d’arbres, sur des chemins cahoteux qui n’avaient pas dû voir passer un véhicule depuis une éternité. Des branches raclaient le toit et des aiguilles de pin griffaient régulièrement les vitres.
Il allait l’enterrer par ici, tout au fond des bois, bien à l’écart des sentiers empruntés par les randonneurs et les chasseurs. Il n’avait pas pu la tuer tout de suite, sur le chemin où elle courait. Trop risqué. Quelqu’un aurait pu surgir de derrière une dune. Sans compter qu’il aurait fallu, de toute façon, transporter son cadavre ailleurs, et que cette opération aurait souillé de sang le 4x4. Alors, il l’avait neutralisée avec un Taser. Trois décharges successives. Le corps de Maggie ne s’en était toujours pas remis.
Oui… Il ne pouvait s’agir que d’un Taser.
Les deux pointes acérées avaient traversé son sweat-shirt et l’avaient harponnée entre les omoplates. Son agresseur n’avait eu qu’à baisser sa vitre, viser et appuyer sur la détente. Elle avait constitué une cible facile. Une fois les dards métalliques fichés dans la peau de son dos, la décharge électrique était passée à travers les filins qui avaient servi à projeter les dards et qui restaient attachés au pistolet. Le tireur décidait ainsi de la durée du choc électrique. Quelques secondes suffisaient à neutraliser l’adversaire ou la victime. Elle était tombée tout de suite, sans pouvoir opposer la moindre résistance. Les décharges suivantes avait été inutiles d’un point de vue pratique, Maggie étant déjà hors de combat. Sans doute n’avaient-elles eu pour but que de lui infliger un supplément de souffrance.
Malgré son état, les questions commençaient à fuser sous son crâne. Qui était au volant de ce 4x4 ? Qui avait décidé de la faire souffrir alors qu’elle était déjà à sa merci ? Qui voulait maintenant la tuer ?
Ses muscles étaient douloureux, mais c’était une bonne chose. Cela signifiait qu’ils retrouvaient leur sensibilité. La paralysie temporaire était en train de se dissiper. Il lui semblait que ses pieds n’étaient pas entravés. Même si elle avait encore du mal à les sentir, elle était presque sûre qu’ils n’étaient pas pressés l’un contre l’autre. L’homme avait dû renoncer à les attacher, sans doute parce qu’il avait l’intention de la faire marcher pour s’enfoncer plus profond dans la forêt. Même si elle avançait lentement, ça vaudrait toujours mieux pour lui que d’être contraint de la porter. Oui, il allait la faire marcher jusqu’à sa tombe.
Maggie essaya de faire bouger ses mains. Le résultat ne fut pas probant, mais elle ressentit un picotement dans les doigts. Le picotement était un bon signe. Le conducteur freina et les feux éclairèrent brièvement les mains de Maggie, liées sur son ventre à l’aide du serre-câbles. Son corps semblait affreusement tordu dans le halo rouge, et elle s’étonna presque qu’il soit au complet.
Elle se sentait la tête dans un étau. Chaque fois qu’elle parvenait à la soulever, ne serait-ce que de quelques centimètres, elle avait l’impression qu’elle allait exploser. Mais sa vision avait retrouvé un peu de netteté, et l’envie de vomir, sans être tout à fait passée, s’était considérablement calmée. Les battements de son cœur avaient eux aussi retrouvé un semblant de normalité. Ils étaient encore trop rapides, mais elle n’avait plus la sensation que sa poitrine allait céder sous leurs coups de boutoir. Même le sifflement dans ses oreilles était devenu supportable.
Elle se sentait mieux, mais n’eut pas le temps de s’en réjouir : le véhicule venait de s’immobiliser.
Le conducteur coupa le moteur et laissa les phares allumés. Elle entendit la portière avant qui s’ouvrait, puis se fermait avec un claquement sec.
L’obscurité entourait le 4x4. De l’endroit où elle était allongée, Maggie discernait les ombres d’arbres et d’épaisses broussailles que la lumière des phares n’éclairait presque pas. Aucun chemin ne devait mener jusqu’ici. Le véhicule tout-terrain avait dû couper à travers bois, ne s’arrêtant que lorsque les troncs étaient devenus trop serrés pour passer. Comment son agresseur allait-il s’y prendre, pour faire demi-tour ?
Et pourquoi fallait-il qu’elle se pose une question pareille, alors qu’elle était sur le point de mourir ?
Le coffre émit un cliquetis et elle fit un bond en arrière, preuve qu’elle retrouvait peu à peu ses capacités physiques. Mais son cœur se remit à jouer du tam-tam. Les vérins grincèrent et le hayon se souleva. Dans le halo rouge des feux arrière, elle vit Mike Griffin se pencher vers elle, son couteau de chasse à la main.
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Washington, D.C.
Pour Benjamin Platt, les monuments de Washington n’étaient jamais aussi beaux que la nuit. Magnifiés par une savante mise en lumière, ils émergeaient de l’obscurité dans toute leur gloire, sentinelles dignes et impassibles face aux murmures déférents des touristes.
L’informateur anonyme avait accepté de les retrouver au Franklin Delano Roosevelt Memorial. Dans les films, ne donnait-on pas toujours rendez-vous au Lincoln Memorial ? Mais Platt comprenait à présent l’intérêt de ce choix. Le FDR Memorial s’étendait sur un seul niveau : pas de marches ou de dénivelés où l’on risquait de se faire piéger. Il y avait bien des sections différentes – des « salles », comme on les appelait ici –, mais cela constituait aussi un avantage pour une personne méfiante comme l’était sans doute leur informateur. Rien ne l’empêchait de se promener dans chacune de ces salles et de passer sans s’arrêter devant Bix et Platt, s’il ne se sentait pas à l’aise.
Les deux hommes avaient troqué les vestes qu’ils portaient à Chicago – veste de costume pour Bix et veste d’uniforme militaire pour Platt – contre des sweat-shirts du Hard Rock Cafe de Washington. Les vestes étaient pliées dans un sac que Bix tenait à la main. Egalement aux couleurs de la célèbre chaîne de restaurants, il achevait de leur donner l’air de touristes.
— Combien de temps lui donne-t-on pour se montrer ? demanda Platt.
— Il n’a que dix minutes de retard, répondit Bix. Douze minutes, corrigea-t-il après avoir consulté sa montre.
L’idée de cette rencontre ne plaisait guère à Platt, mais ils n’avaient pas le choix. A tous les coups, le mystérieux interlocuteur de Bix n’était qu’un journaliste qui voulait recouper ses informations. Son confrère du CDC se fichait peut-être d’être mené en bateau, mais cette histoire commençait à rendre Platt nerveux. Surtout depuis que ses parents étaient potentiellement menacés.
Les deux hommes faisaient mine de s’intéresser aux citations gravées sur un mur lorsqu’une femme vint se planter à côté de Bix. L’informateur anonyme attendait sans doute que l’endroit se soit entièrement vidé de ses touristes pour se manifester, songea Platt. Il venait de donner un discret coup de coude à Bix pour l’inciter à s’éloigner de la touriste, lorsque celle-ci se tourna vers eux.
— Bonsoir, messieurs.
Platt et Bix se figèrent. Mais que diable Irene Baldwin fichait-elle ici ? Ils étaient pris la main dans le sac. Les avait-elle suivis ?
Bix balaya les alentours du regard, et Platt comprit qu’il craignait que leur informateur ne soit en train de prendre la poudre d’escampette en voyant qu’une femme les abordait.
— Bonjour, madame Baldwin, dit finalement Platt lorsqu’il devint évident que Bix n’était pas près de retrouver sa voix.
— Quel temps fait-il à Chicago ?
C’était le mot de passe dont ils étaient convenus avec l’informateur anonyme. Comment le connaissait-elle ? Le gouvernement avait-il placé leur « ami » sur écoutes ?
Mais Platt regarda plus attentivement Irene Baldwin. La sous-secrétaire était en blue-jean et sweat-shirt. Ses cheveux, d’ordinaire réunis en chignon au sommet de son crâne, cascadaient maintenant sur ses épaules. Même ses lunettes étaient différentes. D’ailleurs, il l’avait davantage reconnue à son timbre de voix très particulier qu’à son apparence physique.
— Vous ? finit par lancer Bix avec la tête d’un homme qui s’adresse à un fantôme.
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— C’est la fin du voyage, O’Dell.
Griffin retira la grille qui séparait la banquette arrière du coffre et attrapa Maggie par les chevilles.
Elle aurait voulu se débattre, mais elle en était incapable. Ses jambes étaient sourdes aux injonctions de son cerveau qui hurlait : « Frappez-le ! Frappez-le ! » C’est à peine si elle sentait les mains qui la tiraient maintenant à l’air libre. Avec ses poignets attachés, elle ne pouvait rien agripper pour retarder ou amortir la chute.
Le coffre était haut, et Maggie atterrit si durement sur son épaule droite qu’elle se demanda si elle ne se l’était pas démise. La douleur irradia tout le haut du corps, mais elle songea aussitôt que c’était préférable à une chute sur la tête. Mais la douleur ne s’atténua pas, et elle commença à se demander si elle avait eu tant de chance que ça. D’autant qu’un picotement inquiétant venait de la parcourir jusqu’aux orteils.
Griffin se moquait manifestement de lui infliger de nouvelles blessures. Les traces de l’agression disparaîtraient bientôt au fond d’un trou. Il la tira sans ménagement par les chevilles jusqu’au bord du surplomb. Entre sa vision encore imparfaite et la nuit qui régnait dans cette forêt, Maggie avait du mal à se repérer. Mais elle y voyait assez pour comprendre qu’elle était au bord d’un précipice, et pas seulement de manière métaphorique. Elle se souvenait avoir descendu cette pente pour accéder à la scène de crime. Un faux pas, et c’était la chute jusqu’au sommet des arbres qui s’élevaient en contrebas. Griffin l’avait laissée à trente centimètres environ du vide. Si elle tombait, ce qui resterait d’elle ne serait pas beau à voir. Mais cela n’avait plus d’importance. Il n’y aurait ni experts de la police technique et scientifique, ni médecin légiste, ni même un procureur du comté pour essayer de déchiffrer les marques sur son corps. Parce que son corps ne serait jamais retrouvé.
S’il avait manifestement pris un certain plaisir à la mettre à terre – trois tirs de Taser, là où un seul aurait suffi –, Mike Griffin semblait désormais agacé qu’elle n’arrive pas à se relever. Elle le vit balayer les alentours du regard, ses yeux achevant leur ronde par une brève inspection de ses propres vêtements. Sans doute venait-il d’élaborer une nouvelle stratégie. Il retourna à son véhicule, gardant un œil sur elle tandis que son bras disparaissait dans le coffre. A première vue, il semblait assez robuste pour la porter sans trop d’efforts. Mais ce n’était manifestement pas ce qu’il mijotait. En tout cas, il n’était pas habillé en conséquence. Peut-être avait-il agi dans la précipitation, et ne voulait-il plus, maintenant, prendre le risque de conserver du sang de sa victime sur ses vêtements.
Avait-il eu vent de la visite qu’elle avait rendue à Amanda ? Etait-ce ce qui l’avait poussé à passer à l’action ?
— Pourquoi avoir tué ces gamins ? parvint-elle à articuler.
Sa bouche était affreusement sèche, et pleine d’un goût de métal. Elle avait parlé d’une voix si faible qu’elle se demanda s’il l’avait entendue.
Il se figea un bref instant, puis sa tête pivota lentement vers elle sans que sa main cesse pour autant de fouiller le coffre.
— Je voulais juste leur faire peur, dit-il. Ils s’intéressaient beaucoup trop au bâtiment où je travaille. J’avais pourtant bien dit à Amanda de rester à distance.
Ainsi, c’était Mike Griffin qui avait attaqué les adolescents, jeudi soir, avec un fusil laser.
— J’ai un contrat en or et je n’ai pas l’intention de le perdre à cause de petits merdeux trop curieux ou d’un agent du FBI égaré chez les ploucs.
— Les autorités vont lancer des recherches pour me retrouver, dit-elle, mesurant aussitôt à quel point cette phrase était risible.
Le sourire narquois de Griffin confirma cette impression.
— 8 000 hectares accidentés, et couverts d’arbres et de broussailles… A cette période de l’année, les aiguilles de pin et les feuilles tombent et recouvrent tout. Et dans moins d’un mois, ce sera au tour de la neige de passer un grand coup de gomme.
Il s’interrompit, et il sembla à Maggie que le sourire de son bourreau s’élargissait.
— Ils vous chercheront peut-être…, poursuivit-il en abandonnant le 4x4 pour faire quelques pas vers elle. Mais ils ne vous retrouveront pas.
Il était maintenant assez proche pour qu’elle puisse voir ses yeux. A cet instant, Maggie comprit qu’il serait impossible de raisonner cet homme. Ce n’était pas la première fois qu’elle se trouvait face à un tueur, et elle reconnaissait ce regard vide d’émotions. Quand un criminel vous regardait comme si vous n’étiez plus qu’un objet – un objet dont il fallait se débarrasser, et non un être humain –, votre sort était scellé.
Griffin resta un moment pensif, son regard traversant Maggie comme si elle était transparente. Puis il alla de nouveau fouiller son véhicule. Cette fois, il posa un genou dans le coffre, et la moitié de son corps se déroba à la vue de Maggie. Lorsqu’il réapparut, il tenait à la main la pelle qu’elle avait vue plus tôt, ainsi qu’une bâche et de la corde. Il lui tournait presque entièrement le dos, à présent. Pourquoi craindre qu’elle s’enfuie, alors qu’elle n’avait même pas pu amortir sa chute lorsqu’il l’avait tirée du coffre ?
Mais ce choc ne s’était pas contenté de luxer son épaule. L’onde avait parcouru tout son corps, réveillant ses membres tétanisés par les trois décharges électriques. Elle parvenait à sentir ses jambes et ses pieds. Elle parvenait à sentir ses mains et ses doigts. Et ils répondaient quand elle voulait les plier.
Griffin s’affairait bruyamment dans le coffre de son 4x4. Il n’avait pas à se soucier du bruit qu’il faisait. Hank et les autres gardes forestiers devaient se trouver à des kilomètres de là. De crainte de laisser échapper un grognement de douleur, Maggie attendait qu’il produise un son métallique pour faire fonctionner ses articulations.
Les pensées se bousculaient sous son crâne. Lui sauter dessus par-derrière ? Elle savait se battre, bien sûr, mais avec ses poignets liés, ses muscles affaiblis et le léger vertige qu’elle éprouvait toujours, elle ne pourrait jamais avoir le dessus sur Griffin. Elle avait noté qu’il avait glissé la clé de son 4x4 dans la poche de son blouson. Mais même si elle parvenait à la subtiliser grâce à l’effet de surprise, il la maîtriserait avant qu’elle puisse démarrer. Et dans son état, elle n’avait pas la force nécessaire pour lui asséner un coup de pelle sur la tête.
Maggie regarda l’homme qui allait la tuer disparaître de nouveau dans le coffre du 4x4. Elle fit alors la seule chose qu’elle pouvait faire. Elle inspira profondément et, avec une pensée pour Benjamin et Gwen, elle roula jusqu’au vide.
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Platt, Bix et Irene Baldwin trouvèrent un banc à l’écart du mémorial et des groupes de touristes qui trottinaient dans le sillage de leurs guides.
— L’usine de transformation de viande que vous avez visitée à Chicago est connue pour ses infractions sanitaires, expliqua Baldwin. Et pourtant, le secrétariat d’Etat à l’Agriculture fait preuve d’une incroyable mansuétude à son égard.
— Il n’est pas censé fermer les usines dans lesquelles il constate des infractions répétées ?
— Oh ! l’usine a bien été fermée… pendant un ou deux jours. Ils nettoient tout de fond en comble. Quand les inspecteurs reviennent, ça brille de mille feux et c’est parfaitement stérile. Mais au cas où vous ne l’auriez pas remarqué, transformer de la viande est une activité peu ragoûtante. Franchement, je suis surprise qu’il n’y ait pas plus de contaminations.
— Et une partie du bœuf contaminé sorti de cette usine a été achetée dans le cadre du Programme national des déjeuners scolaires, c’est bien ça ?
— Trois commandes ont été passées par le ministère à la fin du mois d’août. Je trouvais insensé de continuer à acheter de la viande à une usine qui a si mauvaise réputation, mais je suis la petite nouvelle, que voulez-vous.
— Peut-on savoir à quelles écoles étaient destinées ces commandes ?
Platt avait posé la question par principe, mais il savait que si les choses avaient été si simples, ils ne seraient pas là, aujourd’hui, à jouer les conspirateurs avec leurs sweat-shirts ridicules.
— Une fois les commandes envoyées aux entrepôts des distributeurs, il devient presque impossible de connaître leur destination finale. J’ai découvert que le Programme national des déjeuners scolaires est une véritable usine à gaz.
— Alors il est impossible d’envisager un rappel des lots contaminés ?
Irene Baldwin se raidit et laissa échapper un soupir qui traduisait plus de frustration que de résignation.
— Le lendemain de la contamination au lycée Geneva, à Norfolk, j’ai compris que je ne pourrais rien faire de l’intérieur.
— Attendez une minute, intervint Bix. Vous étiez au courant de la contamination de Norfolk dès le lendemain ?
— Bien sûr. Pourquoi pensez-vous qu’on ait fini par vous contacter ?
Bix croisa les bras, et son pied droit se mit à frapper furieusement le sol.
— Vous saviez dès le départ que c’était une souche rare de Salmonella ? demanda Platt.
— Oui.
— Et pourtant, les écoles qui adhèrent au Programme n’ont pas été mises en garde ?
C’était au tour de Platt de sentir la colère monter en lui.
— C’est ça que vous ne comprenez pas, dit Irene Baldwin avant de se masser la nuque avec une grimace douloureuse.
Dans la faible lumière que projetait le monument, Platt distingua les petites rides qui entouraient ses yeux et sa bouche dépourvus de maquillage.
— En haut lieu…
Elle hésita une seconde avant de corriger :
— En très haut lieu, on ne veut pas que cette affaire fasse de vagues. Ils veulent que ça se tasse tranquillement et qu’on oublie tout ça comme si c’était une banale intoxication alimentaire. Quand ils sont venus me voir, la semaine dernière, ils m’ont dit qu’ils avaient la situation en main.
— Mais vous ne les avez pas crus, c’est ça ? dit Bix. Alors vous avez décidé de me faire entrer dans la partie.
— Dès que j’ai entendu parler de ce qui s’était passé à Fitzgerald, j’ai pensé qu’il pouvait y avoir un lien avec Geneva. Et que d’autres intoxications allaient suivre.
— Comment saviez-vous, dès le départ, qu’il s’agissait d’une souche rare de Salmonella ? demanda Platt.
— Parce qu’ils m’ont donné tous les détails nécessaires sur la souche qu’ils ont créée et introduite dans les aliments.




63
Etat du Nebraska
Les trois premiers mètres furent les pires. Un plongeon mains liées dans un gouffre noir. Une saillie rocheuse arrêta sa chute, le tapis d’aiguilles de pins amortissant l’impact. Dieu sait comment elle parvint à retenir un cri, malgré un nouvel atterrissage sur l’épaule droite. Si Griffin n’avait pas entendu le bruit de son corps s’écrasant sur la pierre, il n’allait pas tarder à s’apercevoir qu’elle n’était plus là. C’était une question de secondes ; une minute tout au plus, si elle avait de la chance.
Elle dut pourtant attendre que sa vision s’habitue à l’obscurité. Ici, elle ne bénéficiait pas de la lumière des phares. Elle savait que la pente continuait sous ses pieds, mais elle ignorait si la descente était encore longue. Elle se mit à genoux et testa la résistance de la petite saillie qui lui avait peut-être sauvé la vie. Puis elle se tourna et laissa pendre ses jambes pour sentir l’inclinaison de la pente. Celle-ci n’était pas tout à fait aussi abrupte qu’elle l’avait craint. Maggie leva les yeux vers le surplomb d’où elle s’était laissée tomber. Toujours pas de faisceau lumineux fouillant la nuit à sa recherche. Elle se laissa glisser le long du versant rocheux, les mains à hauteur du visage. Elle savait qu’elle ne pourrait rien agripper avec ses poignets attachés, mais au moins, elle pouvait essayer de se protéger la tête et le visage.
Après quelques secondes, elle prit de la vitesse – beaucoup trop de vitesse – et son corps se coucha en travers de la pente. Elle se mit à rouler sur elle-même, fouettée et écorchée par les branches qui jalonnaient son parcours. Il fallait qu’elle trouve un moyen de ralentir, mais avec ses poignets entravés, elle était incapable de saisir les pierres et les branches qui passaient à portée de main. Les poings serrés pour seule protection, Maggie était comme une boule de flipper, ballottée d’un tronc à un autre, rebondissant sur sa hanche, sur ses poings meurtris, sur son épaule démise. Les arbres semblaient étendre leurs bras vers ce curieux objet roulant, le piquant et le griffant ici, le giflant là, tirant ses cheveux dont ils conservaient de longues mèches.
Puis, soudain, elle atterrit pour la seconde fois. Sur le dos.
Maggie contempla avec un étrange détachement les hauts pins qui montaient vers le ciel. Ils le masquaient presque entièrement, mais de petites trouées dévoilaient une multitude d’étoiles. Tournant un peu la tête, elle vit le surplomb au-dessus d’elle. Mon Dieu… Il ne devait pas faire loin de vingt mètres de haut. Plus qu’un immeuble de cinq étages.
Le bourdonnement incessant des cigales résonnait dans le silence de la forêt. Le cri d’un hibou vint s’y superposer pendant de longues secondes. Parfaitement immobile – mais pouvait-elle seulement bouger ? –, Maggie essayait de retrouver sa respiration, coupée par le choc. Elle n’osait redresser la tête de crainte d’être la proie d’un terrible vertige, ou pire encore.
Une branche craqua non loin d’elle. Aussitôt après, elle entendit un bruissement de feuilles quelque part sur sa gauche. Elle s’obligea à rester tranquille, à ne pas tenter de se lever brusquement, au risque d’aggraver une blessure due à la seconde chute. Il ne pouvait s’agir de Griffin. Comment serait-il arrivé en bas avant elle ?
C’était juste un animal.
Cette éventualité l’aurait rassurée si elle n’avait pas songé, au même instant, qu’il pouvait s’agir d’un lynx ou d’un puma.
Calme-toi. Respire. Il faut que tu respires tranquillement.
Elle avait mal partout. A vif, ses coudes, ses genoux et les jointures de ses doigts saignaient abondamment. Le Nylon du serre-câbles avait cisaillé la chair de ses poignets et son épaule irradiait une douleur lancinante. Mais elle avait réussi à arriver vivante jusqu’en bas. Elle avait réussi à échapper à l’homme qui avait décidé de la tuer.
C’est alors qu’elle vit le faisceau lumineux d’une torche électrique balayer la pente qu’elle venait de dévaler.
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— Leurs intentions de départ étaient honorables, expliqua Irene Baldwin. Une guerre sans soldats… N’est-ce pas ainsi que doit s’écrire l’avenir ?
— Qu’est-ce que vous nous chantez là ? s’écria Bix, qui ne décolérait pas.
— Mme Baldwin essaie de nous expliquer que les armes biologiques sont l’avenir de l’homme, déclara Platt d’un ton grinçant.
Précisément ce dont il avait parlé avec Bix à l’aéroport de Chicago.
— Je crois savoir que vous avez visité l’annexe de l’usine de transformation de viande, lors de votre petit voyage à Chicago.
Platt et Bix ne firent aucun commentaire. Irene Balwin laissa le silence s’étirer un moment, comme si elle hésitait sur la nature et la quantité des informations qu’elle s’apprêtait à leur donner.
— Il y a d’autres laboratoires similaires à travers le pays, reprit-elle finalement. La plupart d’entre eux travaillent en free-lance, sur la base d’un simple accord verbal qui permet au gouvernement de nier tout lien avec eux en cas de pépin. Il ne s’agit pas de structures enterrées ou confinées derrière les hauts murs de bases militaires. Non, ces labos sont « cachés au grand jour », comme on dit. Certains ne sont que de petites structures aux allures de hangar, comme celui qui se trouve dans une de nos forêts nationales, et il existe aussi des cultures expérimentales situées au beau milieu de champs de maïs appartenant à des fermiers rémunérés par l’Etat pour l’espace utilisé, mais aussi pour leur discrétion.
— Alors, nous sommes d’accord, dit Platt. Cette contamination était délibérée.
— Oui, répondit gravement Baldwin.
Bix poussa un juron et, d’un geste théâtral, plaqua la main sur son front.
— Mais les lots contaminés n’étaient pas censés être consommés par des élèves, reprit la sous-secrétaire. L’une des trois commandes a fait l’objet d’une erreur. Elle ne devait pas intégrer le circuit de distribution du Programme national des déjeuners scolaires.
— Où ces lots devaient-ils être envoyés ? demanda Bix.
— Sincèrement, je n’en ai aucune idée.
— Le contraire m’aurait étonné.
— Souvenez-vous que j’ai été nommée récemment, monsieur Bix. Je suis entrée dans la partie alors qu’elle était déjà commencée depuis longtemps. Et quand bien même j’aurais été en poste depuis le début de l’affaire… Il s’agit d’un programme ultra-secret, et vous vous doutez bien que ses responsables ne vont pas me fournir ce genre de détails. Mais je sais au moins une chose : les lots délibérément contaminés n’étaient pas censés rester aux Etats-Unis.
— Comment ont-ils pu penser qu’ils allaient s’en tirer avec un truc pareil ? En ce qui concerne le bœuf et les volailles, nos critères d’exportation sont encore plus draconiens que pour nos importations ! Nos partenaires commerciaux n’auraient jamais accepté du bœuf contaminé !
— Même les meilleurs systèmes ont des failles, surtout si la bactérie est une nouvelle souche et que, par conséquent, elle ne fait pas partie de celles qui sont systématiquement testées. Pourquoi pensez-vous que les responsables de ce programme aient choisi une usine de transformation de viande qui a si souvent été sanctionnée pour ses manquements aux règles de sécurité sanitaire ? Dénégation plausible.
Bix ne put contenir sa colère plus longtemps.
— Vous savez que les ados de Norfolk qui s’étaient remis de l’intoxication sont en train de retomber malades ? Cette bactérie mute dans le corps de ceux qu’elle affecte… Oh ! mais que je suis bête ! C’est exactement pour ça qu’elle a été conçue, n’est-ce pas ?
Comme Bix s’y attendait, Irene Baldwin ne répondit pas. Mais son silence valait acquiescement.
— Pourquoi nous avoir envoyés à Chicago ? reprit le responsable du CDC. Pourquoi ne pas m’avoir donné ces informations la première fois que vous m’avez contacté ?
— On m’avait assuré que la situation était maîtrisée. Vous ne comprenez donc pas ? On m’a demandé d’obéir aux ordres. Faut-il que je vous rappelle qui est le patron de mon patron ?
La sous-secrétaire, qui avait un peu élevé la voix, prit le temps de se calmer. Elle jeta un regard prudent par-dessus son épaule. Le dernier groupe de touristes s’éloignait vers son bus.
— Son patron est le Président des Etats-Unis, reprit-elle d’un ton plus contenu. Ce n’est pas comme si je pouvais aller frapper à sa porte et lui dire : « Vous savez quoi, monsieur le Président ? Eh bien, ces armes biologiques développées par vos secrétaires d’Etat à la Défense et à l’Agriculture ont failli tuer une vingtaine de gamins. »
— Ils ne sont toujours pas hors de danger, fit remarquer Platt.
Les scientifiques du CDC travaillaient d’arrache-pied pour trouver un cocktail d’antibiotiques susceptibles de combattre la souche avant qu’elle ne provoque des dégâts irrémédiables.
— Qu’est-ce que vous attendez de nous ? demanda Bix.
— Si le CDC et l’USAMRIID, avec le soutien de l’armée, prennent les choses en main, ça aura sans doute plus de poids que l’action d’une simple sous-secrétaire, fraîchement nommée de surcroît.
— Dites-nous ce que vous voulez qu’on fasse, lança Platt avant que Bix n’ait le temps de protester.
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L’obscurité qui régnait au pied des arbres donnait un indéniable avantage à Maggie. Les rayons de lune ne parvenaient que rarement à percer la voûte forestière, formant ici et là de petites flaques argentées qu’elle évitait soigneusement. Ses yeux avaient fini par s’habituer à la nuit, mais certaines parties du tapis forestier étaient trop sombres pour que la vue les perce. Elle devait encore compter sur son sens du toucher pour avancer.
Quand s’était-il mis à faire si froid ? Un air glacé se glissait sous son sweat-shirt. Et pourquoi avait-elle enfilé un short ? Le sang de ses genoux écorchés se mêlait à celui de ses jambes griffées. Elle entendit le bruit de ses dents qui s’entrechoquaient avant de comprendre qu’elle grelottait. Il fallait qu’elle reste en mouvement.
Elle respirait toujours difficilement, mais les sons de la nuit étaient ses alliés. Le bruit continu des cigales, surtout, qui couvrait sa respiration rêche et les craquements des brindilles qu’écrasaient ses baskets. Elle avait le sentiment que quelqu’un l’épiait. La suivait. Ça ne pouvait être Griffin, dont elle voyait toujours la lampe torche balayer les troncs d’arbres depuis le surplomb. Il n’était pas descendu, préférant sans doute la chercher depuis son promontoire.
Il commença par l’appeler. Par son nom. Puis par son prénom. Il lui fit des promesses qui cédèrent vite le pas à des railleries et des menaces. Enfin, il se mit à l’insulter. Mais il ne s’aventura pas le long de la pente abrupte. Néanmoins, Maggie n’était pas assez naïve pour s’imaginer être en position de force. Griffin connaissait bien cette forêt. Il existait sans doute un raccourci qu’il emprunterait quand il jugerait le moment opportun, et il n’avait certainement aucun mal à deviner la direction que prenait sa proie.
A la deviner ou, plutôt, à la suivre des yeux, car Maggie se souvenait maintenant avoir vu des jumelles de vision nocturne à l’arrière du 4x4. Etait-il tout simplement en train de la regarder ? Ces jumelles étaient-elles assez puissantes pour déceler chacun de ses mouvements, comme en plein jour ? Peut-être patientait-il tranquillement, la laissant s’épuiser avant de fondre sur elle. Maggie s’attendait à ce qu’il surgisse des ténèbres à tout instant. Elle croyait deviner son ombre derrière tous les arbres. Elle s’imaginait l’entendre approcher furtivement derrière elle.
Elle aurait voulu creuser un trou dans la terre, le couvrir de branches et attendre l’aube au chaud dans un lit d’aiguilles de pin. Son corps meurtri la suppliait de mettre un terme à cette fuite sans espoir. Chacun de ses pas était une victoire arrachée à la douleur dont son épaule droite était le foyer incandescent. Elle essaya de s’affranchir de la souffrance en se concentrant sur ce qu’elle avait à faire.
Respire. Continue à marcher. Tends l’oreille.
A force de les répéter, ces mots devinrent une sorte de mantra.
Respire. Continue à marcher. Tends l’oreille.
Mais lorsqu’elle déboucha soudain dans une clairière, Maggie s’immobilisa. Elle distingua la masse noire d’un bâtiment, mais il n’y avait ni lumière ni mouvement. Elle recula dans la forêt et, cachée derrière un arbre, plissa les yeux pour mieux discerner ce qui se trouvait devant elle. C’était une sorte de vaste hangar en tôle d’acier, planté là comme un mirage. L’espace d’un instant, elle se demanda si elle n’était pas la proie d’une hallucination.
Puis elle se souvint qu’il y avait une pépinière dans la forêt. Lucy lui avait également parlé d’un bâtiment qui appartenait à l’université, mais Maggie n’aurait su dire à quoi il servait. Les décharges électriques du Taser avaient affecté des pans entiers de sa mémoire.
Elle essaya de se concentrer. Griffin avait parlé de ce bâtiment, tout à l’heure. Oui… Il avait dit qu’il y travaillait et qu’il avait voulu maintenir les adolescents à distance. Il savait sûrement qu’elle finirait par tomber dessus, dans sa fuite. Qu’elle serait tentée de s’y réfugier. Sans doute était-ce même ce qu’il espérait. L’attendait-il à l’intérieur ? C’était tout à fait possible.
Et pourtant, Maggie ne pouvait tourner le dos à l’opportunité que représentait ce bâtiment. Elle ne pouvait s’empêcher de croire qu’elle y trouverait de quoi couper le serre-câbles qui entravait ses poignets. Qu’elle y trouverait aussi, ne serait-ce que pendant quelques minutes, un peu de chaleur et de réconfort.
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Washington, D.C.
Julia avait les hôpitaux en horreur. Elle avait dit à Rachel qu’elle préférait rester dans la salle d’attente pendant qu’un médecin examinait Carrie-Anne, mais l’ambiance qui régnait à l’accueil des urgences la rendait encore plus nerveuse. Sa mère avait vécu ses derniers instants dans un endroit semblable. Près de vingt ans avaient passé, mais elle continuait à voir cet endroit avec les yeux d’une fillette de neuf ans.
Face à elle, une femme soutenait de la main son bras sanguinolent. Julia put distinguer une entaille sous la fine compresse rougie. Blessure à l’arme blanche, sans doute un couteau de cuisine à la lame dentelée. Un coup d’œil au type rougeaud qui accompagnait la blessée lui suffit à comprendre qu’il s’agissait d’un cas de violence domestique, qui s’était achevé sur un compromis : « Je ne préviens pas les flics, mais tu m’accompagnes aux urgences. »
L’interne de garde, épuisé, allait lui poser la salve de questions prévues par la loi, puis finirait au bout du compte par relater sur son registre les circonstances de « l’accident » inventé par la victime.
Elle commençait à s’intéresser à un autre blessé quand Rachel déboula dans la salle d’attente. Ses yeux agrandis par la panique scrutèrent la pièce et Julia mit une seconde ou deux avant de trouver la force de se lever.
Oh ! non… Ça a l’air plus grave que je ne croyais… 
Il y avait une éternité que ses genoux n’avaient pas flanché ainsi. C’était donc ça, être en couple et se sentir responsable d’une famille ? Etre constamment soumis au stress et à la peur ?
Elle se fraya un chemin jusqu’à Rachel, se préparant au pire, comme elle le faisait avant de pénétrer sur une scène de crime. Mais c’était différent. Complètement différent.
Le soulagement qu’exprima le visage de Rachel en la voyant arriver acheva d’accabler Julia. Rachel comptait sur elle pour la rassurer ; elle attendait de sa compagne qu’elle soit forte pour deux. Le poids de cette responsabilité lui parut soudain trop lourd à porter. Elle ne se sentait pas capable d’endosser un tel rôle. Ce n’était tout simplement pas dans sa nature.
Rachel lui prit les mains.
— Ils l’ont mise sous perfusion. Carrie-Anne est très déshydratée.
La lèvre inférieure de Rachel tremblait. Quelque chose d’autre l’inquiétait. Julia le voyait dans son regard.
— Le médecin m’a appris que d’autres enfants de Fitzgerald ont été hospitalisés, mais il n’a pas voulu m’en dire plus.
Son visage se contracta, comme si elle était sur le point d’éclater en sanglots, et elle ajouta à voix basse :
— Je crois que c’est grave, Julia. Je crois que c’est vraiment grave.
Elle serrait si fort les mains de Julia que c’en était douloureux.
— Si je la perds, je ne m’en remettrai jamais, tu sais.
— Ne dis pas de bêtises, voyons ! Il ne va rien lui arriver.
Par le passé, Julia n’avait jamais amorcé une relation sans en envisager la fin. Dès les premiers jours de l’idylle, elle se surprenait à échafauder des plans d’évacuation d’urgence. Elle pensait sincèrement qu’il s’agissait là d’une tactique de survie pleine de bon sens. Jamais elle ne s’était autorisée à s’abandonner jusqu’au point de non-retour. Elle était comme Houdini, toujours prête à se libérer de ses chaînes. Parce que pour rester une femme libre et indépendante, elle ne pouvait compter que sur elle-même.
— Retourne auprès de Carrie-Anne.
— Viens avec moi, Julia. Je suis morte d’angoisse.
Julia fit la grimace. Jusqu’à cet instant, elle avait toujours trouvé que les gens exagéraient quand ils disaient qu’on leur avait brisé le cœur. Mais elle eut le sentiment qu’à partir d’aujourd’hui, elle verrait les choses différemment.
— Je ne bouge pas d’ici, dit-elle. Mais je dois passer un coup de fil important.
Rachel hocha la tête et essuya les larmes qui coulaient maintenant sur ses joues. Après une dernière pression sur les mains de Julia, elle repartit dans la pièce où l’attendait sa fille.
Julia s’adossa au mur et aspira une longue goulée d’air. Lorsqu’elle sortit son téléphone de sa poche, ses mains tremblaient tellement qu’elle put à peine composer le numéro.
Partagée entre colère et frustration, elle écouta les sonneries qui se succédaient dans son oreille. Il n’allait pas décrocher parce qu’il ne reconnaîtrait pas son numéro.
Répondez, je vous en prie… 
Elle ne saurait pas quoi dire si elle tombait sur sa messagerie vocale, et elle n’aurait jamais le cran de le rappeler.
Alors qu’elle n’y croyait plus, il décrocha.
— Benjamin Platt, j’écoute ?
— Il faut que vous me rendiez un service, dit-elle, oubliant de se présenter tant elle était nerveuse.
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Etat du Nebraska
Quand Maggie parvint finalement à sectionner le serre-câbles, il resta collé à ses poignets. Le sang séché maintenait le Nylon jaune dans la profonde entaille qu’il avait creusée. Il fallut qu’elle l’en arrache, l’opération faisant jaillir un nouveau flux de sang frais. Elle trouva de l’alcool à 90° sous un des comptoirs en Inox et en versa sur la plaie du poignet droit après avoir inspiré profondément. Elle s’était préparée à souffrir, et elle ne fut pas déçue. Les yeux fermés, elle se mordit si fort la lèvre pour ne pas crier que ses dents manquèrent de la percer.
Ce n’est pas le moment de tomber dans les pommes, ma fille ! 
La plaie du poignet gauche n’était pas aussi profonde, et elle eut moins de mal à retenir un cri. D’ailleurs, tout serait plus facile, maintenant que ses mains étaient libres.
Maggie n’avait pas eu besoin d’allumer l’électricité pour se repérer dans cet étrange laboratoire, ses yeux s’habituant rapidement au halo bleuté que diffusaient plusieurs cuves. Assez vite, elle avait déniché un sécateur. Le plus dur avait été de s’en saisir et de trouver ensuite le bon angle pour sectionner le lien en Nylon.
Les plaies de ses poignets à présent désinfectées, elle enfouit le sécateur dans la poche de son short et se mit en quête d’une arme plus efficace.
L’endroit où elle se trouvait ressemblait à un laboratoire high-tech, mais elle arriva bientôt dans une salle du bâtiment où régnait une tout autre ambiance. Aussitôt qu’elle fit coulisser les épaisses portes vitrées qui se dressaient devant elle, une bouffée d’air chaud apportant une odeur de plantes et de terre lui sauta au visage.
Des petites lumières bleues incrustées dans le sol balisaient un chemin, comme dans les allées d’un avion de ligne. C’était suffisant pour se déplacer dans ce labyrinthe. Et suffisant pour voir les grappes de plantes qui séchaient, pendues au plafond.
Maggie ne s’aventura pas loin dans cette salle. Rien, ici, ne pourrait l’aider à se sortir de ce très mauvais pas. Mais alors qu’elle s’apprêtait à tourner les talons, elle reconnut une botte de feuilles au milieu des plantes qui séchaient au-dessus de sa tête. Même dans la faible lumière qui teintait tout de bleu, elle était presque sûre que ces feuilles étaient les mêmes que celles qu’avait découvertes Lucy dans un sachet de plastique, sous le corps d’une des victimes. Leur forme, leur taille, et ce que Maggie devinait de leur couleur, tout correspondait au souvenir qu’elle gardait de la Salvia divinorum.
De retour dans le laboratoire, elle entama une fouille sommaire, ses yeux effectuant de rapides allers-retours entre les tiroirs qu’elle ouvrait et les portes qui se trouvaient aux deux extrémités de la salle. Au-dessus des comptoirs en Inox, d’énormes ventilateurs démarraient, s’arrêtaient et redémarraient sans cesse, l’empêchant de savoir si quelqu’un approchait. Si Griffin se trouvait déjà à l’intérieur, il y avait des risques pour qu’elle ne s’en rende compte qu’au moment où il se jetterait sur elle. Elle focalisa son attention sur ses autres sens. Une odeur d’humidité et de moisi lui monta aux narines avant qu’elle ne remarque la boue sableuse qui mouillait ses baskets. Elle se souvint avoir senti la même odeur un peu plus tôt dans le 4x4. Elle venait forcément des chaussures de Mike Griffin.
Dawson n’avait-il pas dit qu’une odeur de vase accompagnait l’homme qui était entré plusieurs fois dans sa chambre d’hôpital pour le menacer ? A présent, elle comprenait pourquoi.
Maggie essaya de situer le bâtiment par rapport à ce qu’elle connaissait de la forêt. Qu’est-ce que Griffin lui avait dit, déjà ? Qu’il voulait juste faire peur aux adolescents. Qu’il voulait les dissuader de s’approcher du laboratoire. Les ados s’étaient-ils introduits dans cette salle pour voler de la Salvia ? En tout cas, le fait que Griffin ait voulu leur faire passer l’envie de fouiner par ici signifiait que le bâtiment était proche de la scène de crime.
Elle ne pouvait s’attarder dans cet endroit une minute de plus. La durée maximale qu’elle s’était fixée était déjà largement dépassée. Elle rebroussa chemin, zigzaguant entre les comptoirs et les cuves jusqu’à la porte par où elle était entrée. Juste avant de l’atteindre, elle tomba sur une armoire vitrée où était exposé un drôle d’engin qui ressemblait à un fusil de science-fiction.
Elle s’approcha pour le regarder de plus près, contournant un, puis deux comptoirs en Inox. Elle ne vit le corps recroquevillé au sol qu’au moment où elle lui marchait dessus. Elle fit un bond en arrière et son premier réflexe fut de s’enfuir en courant. Mais elle se rendit compte que l’homme ne bougeait pas.
Elle voyait à présent son visage dans le halo bleuté de la lumière des cuves. Ses yeux étaient grands ouverts et un filet de sang lui coulait de la bouche. Elle n’eut pas besoin de vérifier le pouls de Wesley Stotter pour savoir qu’il était mort.
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Il ne fallait surtout pas qu’elle s’arrête.
Ne ralentis pas l’allure. Ne regarde pas derrière toi. Tu peux y arriver. Tu peux y arriver !
Voilà ce que Maggie se répétait tandis qu’elle vacillait sous le poids du sac à dos relié au fusil qu’elle tenait à l’épaule. Elle distingua bientôt la bande de plastique jaune qui pendait de plusieurs arbres. Apercevoir au loin la scène de crime lui donna un regain d’énergie. Oui, elle pouvait y arriver. Elle penserait plus tard à ce malheureux Stotter. Pour le moment, elle devait se concentrer sur ce qu’elle avait à faire.
Entre les entraînements du FBI et les hasards de sa vie professionnelle, elle avait eu l’occasion de se servir de bon nombre d’armes différentes. Cet engin ne pouvait pas être si différent d’une Kalachnikov, songea-t-elle pour se rassurer. Sauf qu’une espèce de câble le reliait à un sac à dos qui pesait tout son poids, et qu’une source d’énergie remplaçait les balles. Le transporter était déjà un défi en soi.
Elle avait également emprunté une des combinaisons blanches qui pendaient près de la porte. Elle l’avait enfilée par-dessus son short et son sweat-shirt avant de rouler la matière légère mais chaude au niveau des chevilles et des avant-bras. Ne plus avoir froid l’aidait à supporter le poids du sac à dos.
Il lui avait semblé entendre Griffin dès qu’elle avait quitté le bâtiment. Des bruissements de feuilles et des craquements de branches avaient dénoncé sa probable présence. Mais pourquoi l’avait-il laissée sortir avec le fusil ?
Parce qu’il sait que tu ne pourras pas t’en servir.
Elle chassa cette pensée. Ce n’était pas le moment de douter.
Comme si elles sentaient le danger, les cigales s’étaient tues. Mais, malgré le silence, Maggie ne parvenait pas à entendre Mike Griffin. Une fois de plus, il était si sûr de la rattraper qu’il se moquait de la laisser prendre de l’avance.
Tu te crois très fort, hein ? Mais tu ne m’as pas encore mis la main dessus !
Maggie crut percevoir le bruit d’une portière qui claque. Avait-il décidé de passer devant elle et de l’attendre un peu plus loin ?
Cinq minutes plus tard, elle parvenait à hauteur de la bande de plastique jaune. De retour sur la scène de crime, elle se sentit en territoire familier. Ici, elle allait au moins pouvoir faire une pause et se préparer à affronter Griffin. Elle espérait seulement avoir le temps de faire les deux ou trois choses qu’elle avait en tête.
Elle n’eut pas trop de mal à trouver ce dont elle avait besoin. Elle essaya alors de se souvenir de ce que lui avait dit Donny, et se mit au travail.
Lorsque Mike Griffin apparut dans la nuit avec une combinaison identique à la sienne, Maggie comprit qu’il ne reculerait devant rien pour se débarrasser d’elle. Il était comme une bête sauvage prête à se couvrir de sang pour dévorer sa proie. Dawson avait parlé d’un animal blanc aux yeux rouges, peut-être un loup. Ce soir-là, Griffin savait que les adolescents avaient consommé de la Salvia et que les effets hallucinogènes de la plante conféreraient à son accoutrement un aspect monstrueux. Maggie essaya d’imaginer ce que les victimes avaient ressenti en voyant Griffin surgir dans la nuit, vêtu d’une combinaison blanche, les yeux masqués par des lunettes de vision nocturne. Une créature maléfique… Malheureusement, songea-t-elle, cette hallucination était proche de la réalité.
Mais cette fois, le tueur ne portait de lunettes de vision nocturne. Il devait estimer qu’il n’en avait pas besoin. Griffin semblait du genre à pécher par excès de confiance, et c’était précisément sur cette faiblesse que comptait Maggie pour retourner la situation. Voilà pourquoi elle avait pris soin de se placer dans un endroit particulièrement sombre, afin que sa combinaison blanche permette à Griffin de la repérer facilement.
— La partie est finie, O’Dell, lança-t-il en s’arrêtant à six ou sept mètres d’elle.
Elle le mit en joue et actionna l’interrupteur situé sur la crosse de l’engin futuriste. Un bruit similaire à celui d’un fusil à pompe qu’on arme résonna dans le silence de la forêt.
Puis elle attendit.
Il s’avança vers elle d’un pas lent, mais qui ne trahissait aucune hésitation.
Maggie attendait toujours, le doigt sur la détente, qu’il fasse encore quelques pas. Le laser avait une efficacité maximale lorsque la cible se trouvait à une certaine distance. Entre quatre et six mètres, si elle se souvenait de ce qu’avait dit Benjamin. Soit elle mettait Griffin hors de combat, soit il la tuait. C’était aussi simple que ça. Elle avait vérifié tous les contacts, s’était assurée que le câble reliant la crosse au sac à dos était bien connecté, avait cherché partout s’il y avait d’autres interrupteurs. Elle n’en avait pas trouvé.
Là, il était à bonne distance.
L’obscurité jouait contre elle, à présent. Impossible de voir le visage de Griffin. Impossible de savoir s’il avait peur ou s’il souriait. Elle n’arrivait même pas à distinguer ce qu’il tenait à la main.
Il faisait beaucoup trop sombre.
Il s’était arrêté, cible parfaite pour le fusil laser.
— Sans le bloc d’alimentation, dit-il en brandissant un objet, ce fusil est à peu près aussi dangereux qu’un pistolet à bouchon.
Maggie resta de marbre, mais ces mots lui firent l’effet d’un coup de pied dans le ventre. C’était la principale différence entre un fusil classique et cette arme futuriste. Une source d’énergie remplaçait les projectiles. C’était à ça que servait le sac à dos. Griffin bluffait-il ? Le fusil laser avait-il également besoin d’être raccordé à une sorte de batterie sans laquelle il ne pouvait fonctionner ?
Il avança de quelques centimètres.
Ignorant ses mains moites, Maggie se mit en mode combattante. Il devait bluffer.
— Un pas de plus et je tire.
Il ignora la sommation, et elle pressa la détente.
Rien ne se produisit.
Elle essaya de nouveau, et son cœur s’arrêta au cliquetis pathétique de cette détente qui n’actionnait aucun mécanisme. Le rire de Griffin résonna sinistrement dans la nuit tandis qu’elle jetait le fusil à terre et que ses mains se refermaient sur les bretelles du sac à dos.
Il se précipita vers elle avant qu’elle puisse s’en débarrasser et se mettre à courir. Pas un instant il ne vit le fil qu’elle avait tendu à hauteur de poitrine, entre les deux arbres qui se dressaient entre eux. Le choc électrique le projeta en arrière et il tomba sur le flanc.
Maggie se rua sur lui avant qu’il ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait. Ses muscles étaient tétanisés par la décharge électrique et il resta sans réaction quand elle se positionna au-dessus de lui. L’instant d’après, elle lui donnait un violent coup de genou dans le creux des reins pour l’obliger à s’allonger sur le ventre. Griffin laissa échapper un cri guttural et ses bras se mirent à s’agiter en tous sens comme s’il nageait un crawl désordonné. Maggie les plaça dans son dos avant de le menotter à l’aide d’un serre-câbles trouvé dans le laboratoire, identique à celui qui avait si douloureusement entravé ses propres poignets.
— Sa-sa-sale g-g-garce…, bégaya-t-il à la manière de Dawson quand l’adolescent s’était adressé à elle pour la première fois.
Mais Griffin était deux fois large comme Dawson et les effets du choc électrique ne dureraient pas longtemps. Maggie se hâta de lui attacher les chevilles avec la corde qui avait servi à délimiter les différentes zones de la scène de crime.
— Tu t’en-t’en s-s-sortiras p-p-pas comme ça…
Elle ne prit pas la peine de lui répondre. Sa combinaison était trempée de sueur, mais ses mains ne tremblaient plus. Sans perdre un seconde, elle se saisit d’un autre morceau de corde et relia le serre-câbles au lien qui réunissait les chevilles de son prisonnier. Après quoi, elle serra jusqu’à que Griffin soit contraint de se cambrer douloureusement.
— Tu me l-l-le paieras…
— Tu peux toujours crier et menacer, ça ne t’avancera à rien, maintenant que tu es ficelé comme un rôti ! songea-t-elle en attachant le surplus de corde autour d’un tronc d’arbre.
Une voix, derrière elle, la fit tressaillir.
— Beau boulot !
Elle fit volte-face. Malgré la lampe torche qui l’aveuglait, elle reconnut la silhouette du shérif.
— On ne peut pas dire que le mérite vous en revienne, lança-t-elle.
— C’est p-p-pas trop tôt…, bégaya Griffin.
Maggie plissa les yeux à ces mots, tandis que le shérif abaissait un peu le faisceau lumineux de sa lampe. C’est alors qu’elle remarqua l’arme qu’il pointait sur elle.
— Vous auriez vraiment dû retourner à Denver, dit Skylar. Les choses se seraient beaucoup mieux passées sans vous. Il faut reconnaître que c’est un peu de votre faute, si le bilan de cette affaire ne cesse de s’alourdir.
— T-t-t-tue-la !
Maggie resta adossée au tronc d’arbre, comme une condamnée face au peloton d’exécution. Avec la lumière que Skylar braquait de nouveau sur son visage, elle ne pouvait même pas chercher une branche ou une pierre du regard.
— Et maintenant, il va falloir qu’on invente quelque chose pour expliquer votre disparition et celle de ce Stotter. Il paraît que ce barjot avait un gros faible pour vous et qu’il vous harcelait. Allez savoir ce qui s’est passé… Sale histoire, en tout cas.
— Wesley Stotter ne m’a jamais harcelée, répondit-elle, même si elle ne voyait pas à quoi cela pouvait lui servir de gagner du temps.
Son sort semblait scellé. Comme si ça ne suffisait pas, son corps se remettait à hurler sa douleur, un moment anesthésiée par les flots d’adrénaline.
— Vraiment ? dit Skylar. Il ne vous a jamais harcelée ?
Le ton de sa voix laissait deviner l’expression narquoise de son visage derrière la lumière aveuglante.
— Les rumeurs, vous savez… On ne sait jamais trop comment ça commence.
— T-t-t-tue-la !
— La ferme, Mike ! lança le shérif. J’en ai ras le bol de réparer tes conneries. Pourquoi tu n’es pas resté à Chicago, au lieu de venir nous pourrir la vie avec tes combines foireuses ?
Il s’approcha tout près de Maggie, qui sentit bientôt le canon de son arme contre sa tempe. La froideur du métal sembla se répandre dans ses veines tandis qu’elle songeait à mille détails de sa vie sur le point de s’achever.
Décidée à regarder la mort en face, elle se força à lever les yeux vers Skylar. Mais tout ce qu’elle vit fut une grosse boule de poils noirs qui fendait l’air au moment où partait le coup de feu.
Maggie sentit une vive brûlure au-dessus de l’oreille, suivie d’une douleur au crâne assez violente pour la faire tomber lourdement. La forêt se mit à tanguer autour d’elle, les hurlements déchaînés d’une alarme intérieure l’assourdissant entièrement. Le visage écrasé contre le tapis d’aiguilles de pin, elle vit Skylar se contorsionner par terre, la bouche grande ouverte, comme sous l’effet d’une grande douleur. Mais la sonnerie aiguë qui ricochait aux quatre coins de son crâne l’empêchait d’entendre les cris du shérif. Juste avant de fermer les yeux, elle le vit soutenir ce qui avait été son bras et qui n’était plus qu’un morceau de viande sanguinolent.
Paupières closes, Maggie se sentit entraînée vers une nuit plus profonde encore que celle qui régnait sur la forêt. Etait-elle en train de mourir ? Elle n’avait pas peur, en tout cas. Elle rêvait de repos, et tant pis s’il était éternel.
C’est alors qu’elle sentit la chaleur mouillée d’une caresse sur sa joue.
Elle ouvrit les yeux et vit un énorme berger allemand qui lui léchait le visage.
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Washington, D.C.
Un exemplaire du Washington Post coincé sous un bras et un koala en peluche sous l’autre, Julia Racine portait un plateau garni d’un grand verre de lait chocolaté, de deux tasses de café et de trois beignets nappés de sucre glace. Elle était en train de se demander comment faire pour ouvrir la porte lorsqu’une infirmière vint à son secours.
— Merci, dit-elle en avançant en crabe dans la chambre de Carrie-Anne, tâchant de ne pas cogner les bords du plateau au cadre de la porte.
Elle commençait à s’habituer à l’odeur d’antiseptique et aux moniteurs qui bipaient dans les pièces aux lumières tamisées. Mais elle évitait de regarder dans les chambres qui longeaient les couloirs. Elle ne voulait voir d’autre patient que Carrie-Anne.
Elle la trouva avec sa mère, toutes les deux plantées devant une chaîne d’informations en continu qui égrenait les dernières nouvelles de la journée. La présentatrice évoquait la tenue imminente d’une conférence de presse du secrétariat d’Etat à l’Agriculture sur les intoxications alimentaires qui avaient touché deux écoles.
— Ouais ! Des beignets ! s’exclamèrent en chœur la mère et la fille, levant les bras en signe de victoire.
— Et tu m’as ramené Justin, dit Carrie-Anne en tendant la main vers le koala borgne.
Mais une sonde reliait toujours son bras droit à un moniteur, et elle dut renouveler l’opération avec le gauche. On les avait assurées que tous ces appareils n’étaient là que par précaution. Pour le moment, la fillette n’était porteuse d’aucune des souches de Salmonella pour lesquelles elle avait été testée. Le cocktail d’antibiotiques que Benjamin Platt lui avait prescrit faisait déjà effet, même s’il fallait que Carrie-Anne continue à le prendre pendant une dizaine de jours.
— J’ai bien aimé ton billet d’aujourd’hui, dit Julia en posant le plateau et le journal plié sur le lit.
— Fais gaffe, ma belle, ironisa Rachel, à ce train-là, tu vas bientôt me demander des autographes.
Julia faillit lui dire qu’elle faisait partie de son fan-club depuis longtemps, mais elle se contenta de croquer à pleines dents le beignet qu’elle venait de saisir.
— Dis donc, Rachel…, commença-t-elle.
Mais, d’un long Chuuuut et d’un doigt posé sur les lèvres, Carrie-Anne et sa mère lui intimèrent l’ordre de se taire : la conférence de presse était sur le point de débuter. Julia haussa les épaules avec un sourire résigné avant de s’asseoir sur une chaise, tête levée vers la télévision.
Elle reconnut la femme qui prenait place avec assurance derrière le pupitre. Mary Ellen Wychulis semblait parfaitement à son aise dans ses nouvelles fonctions. « Mme la sous-secrétaire du Service de sûreté et d’inspection alimentaire », pouvait-on lire sur l’écran. Si Julia n’avait pas su qu’elle venait tout juste d’être nommée, elle aurait sûrement cru que l’ancienne femme de Platt occupait ce poste depuis des années.
Wychulis donna la version gouvernementale sur les  intoxications alimentaires qui avaient affecté deux écoles. A l’en croire, un des fournisseurs du Programme national des déjeuners scolaires avait omis de déclarer une contamination décelée dans son usine peu de temps avant une livraison de bœuf haché. Elle insista sur le fait que tous les lots suspects avaient été rappelés et que, dans le souci d’assurer une sécurité optimale, aucun repas avec du bœuf haché ne serait servi dans les cantines du pays au cours des prochaines semaines.
Bien qu’impressionnée par l’aisance de Mary Ellen Wychulis, Julia trouvait que cette femme élancée donnait trop le sentiment d’être une marionnette du gouvernement. Une opportuniste prête à tout pour gravir les échelons.
Songeant à cette réunion à laquelle elle avait assisté au secrétariat d’Etat à l’Agriculture, Julia se demanda si les vrais coupables seraient punis un jour. Le ou les responsables seraient-ils inquiétés, ou ferait-on porter le chapeau à Irene Baldwin, même si toute cette histoire avait commencé bien avant qu’elle ne prenne ses fonctions ? Mais c’était la vie politique, ou plutôt les intrigues politiciennes. Julia croyait se souvenir que le secrétaire d’Etat à l’Agriculture était un ami proche du Président. Et quelques jours plus tôt, il n’avait pas hésité à désigner une malheureuse employée de cantine comme responsable de cette affaire.
Julia essaya de se concentrer sur la conférence de presse. Wychulis était en train de dire aux journalistes qu’elle ne répondrait à aucune question.
C’était couru d’avance.
Mais, à la grande surprise de Julia, la nouvelle sous-secrétaire annonça ensuite qu’elle allait leur présenter quelqu’un qui serait à même de leur donner plus de précisions. Le Président avait officialisé ce matin même la nomination du nouveau secrétaire d’Etat à l’Agriculture, en remplacement de son ami de longue date qui allait prendre une retraite bien méritée. Ce départ n’avait aucun lien avec l’intoxication alimentaire survenue dans les écoles, assura Wychulis. Il était prévu de longue date. Le fait qu’il intervienne juste après cette crise n’était que pure coïncidence, insista-t-elle.
Julia et Rachel échangèrent un regard entendu tandis que le nouveau secrétaire d’Etat venait rejoindre Wychulis sur l’estrade.
Ou plutôt la nouvelle secrétaire d’Etat.
— Mesdames et messieurs de la presse, veuillez accueillir la secrétaire d’Etat à l’Agriculture, Mme Irene Baldwin.
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Eglise catholique St-John,Hasley, Etat du Nebraska
Plusieurs centaines de personnes s’étaient massées dans la petite église et, pourtant, Maggie eut le sentiment que tous les regards se tournaient vers elle lorsqu’elle y pénétra à son tour. Elle s’efforça de cacher sa surprise en voyant Johnny Bosh étendu dans un cercueil ouvert, au sommet d’un modeste catafalque placé juste à l’entrée de l’église. Vêtu d’un costume bleu rehaussé d’une cravate rouge, son visage affichait une expression apaisée. Elle vit ensuite le ballon ovale niché tout contre lui et l’iPod qui sortait un peu de sa poche. D’un seul coup, les larmes lui montèrent aux yeux.
Cinq adolescents morts dans une région où les homicides étaient rarissimes. Mais dans n’importe quel endroit du monde, ç’aurait été un lourd tribut payé à la folie des hommes. Les enterrements allaient se succéder toute la semaine dans ce comté d’ordinaire si paisible. Maggie avait tenu à être présente à celui-là, contre l’avis de Lucy qui ne voulait pas la voir sortir du lit.
La balle tirée par le shérif Skylar lui avait éraflé le crâne. Il s’en était fallu d’un cheveu pour qu’elle y reste, avait-elle dit à Donny lorsqu’il était venu prendre de ses nouvelles, mais la plaisanterie n’avait pas fait rire le patrouilleur. La blessure laisserait une cicatrice que cacheraient ses cheveux, du moins quand ils auraient repoussé. Pour l’enterrement, elle était parvenue à couvrir la plupart des points de suture grâce à une savante coiffure que Lucy l’avait aidée à confectionner.
Elle avait deux côtes cassées, de nombreuses écorchures et encore plus d’ecchymoses, mais elle avait connu pire au cours de sa carrière. Les blessures physiques finiraient par guérir et s’oublier. Juste quelques cicatrices supplémentaires sur un corps qui en comptait déjà pas mal. Pour le reste, il faudrait créer un nouveau compartiment dans son esprit et espérer qu’il ne fuirait pas comme les autres.
Lucy avait sans doute eu raison de lui déconseiller de venir aujourd’hui, mais il avait semblé important à Maggie d’être là. Et puis, elle aurait tout le temps de se reposer plus tard, Kunze lui ayant accordé une semaine de congé. Il n’avait pris aucune sanction à son encontre ; elle n’avait même pas eu droit à un avertissement ou à une simple remontrance. Il s’était contenté de lui dire qu’il refusait de la voir avant la semaine prochaine. Elle préférait ne pas songer à ce que Kunze savait vraiment au sujet du bétail mutilé, lorsqu’il avait pris la décision de l’envoyer dans la région des dunes du Nebraska. Sans doute la vérité ne serait-elle jamais entièrement connue.
En revanche, elle en savait désormais un peu plus sur Mike Griffin. En réalité, le beau-père d’Amanda n’était pas un simple ingénieur. Après l’opération « Tempête du désert », il avait été embauché par le secrétariat d’Etat à la Défense, qui l’avait formé au métier de bio-ingénieur. Mais après un peu plus de quatorze ans au service du gouvernement, il était parti travailler pour une société de recherche agronomique implantée à Chicago. Son nouvel employeur avait passé un contrat avec le gouvernement pour développer des plantes hybrides dans le bâtiment situé en pleine forêt nationale du Nebraska. A priori, ce projet semblait plutôt inoffensif. Alors pourquoi Mike Griffin et Frank Skylar étaient-ils allés si loin pour éloigner Amanda et ses amis du bâtiment où avaient lieu les recherches ? En guise d’explications, Griffin avait dit à Maggie qu’il avait juste voulu leur faire peur. Mais il n’avait pas expliqué pourquoi il avait voulu leur faire peur. Pas plus qu’il n’avait donné de précisions, une fois aux mains de la patrouille d’Etat, sur ces énormes cuves où flottaient des morceaux de bovins. Comment ces morceaux étaient-ils arrivés là ? A quelles fins étaient-ils utilisés ? Malgré ces cuves et leur contenu, Maggie savait qu’il n’y aurait sans doute pas assez de preuves pour relier Griffin et son employeur aux mutilations de bétail. Pourtant, elle commençait à se dire que les théories de Stotter sur des expériences ultrasecrètes de l’armée n’étaient sûrement pas aussi délirantes qu’elles en avaient l’air.
Les empreintes de chaussures trouvées à l’hôpital et sur la scène de crime étaient bien celles des bottes de chantier de Griffin. Il était inculpé de tentative de meurtre sur Dawson et d’enlèvement sur la personne de Maggie. Tout comme Frank Skylar – inculpé, pour sa part, de tentative de meurtre sur Maggie –, il était par ailleurs interrogé dans le cadre de l’enquête sur les décès des deux adolescents, Kyle et Lucas, ainsi que dans le cadre de l’enquête sur le meurtre de Wesley Stotter.
Dawson Hayes avait déclaré à Maggie qu’ils avaient voulu se filmer après avoir consommé de la Salvia et poster le résultat sur YouTube. Pourtant, les enquêteurs n’avaient jamais retrouvé la caméra. Dans la soirée de dimanche, la vidéo était apparue sur internet. Le FBI essayait toujours de remonter jusqu’à la personne qui l’avait postée. La mauvaise qualité du film, qui manquait cruellement de luminosité, empêchait de reconnaître qui que ce soit. Mais on y voyait le fusil à laser en action et on mesurait mieux ce que les adolescents avaient vécu, même s’il fallait faire un effort d’imagination pour deviner les visions causées par les effets hallucinogènes de la Salvia.
L’odeur de l’encens vint chatouiller les narines de Maggie, la ramenant au présent. Au premier rang, elle remarqua un groupe de vieilles femmes, une douzaine environ, qui priaient, la tête basse, un chapelet entre les doigts.
Pour Maggie, la cérémonie se déroulait comme dans un rêve. Plus tard, le souvenir en resterait flou dans son esprit ; seuls les cantiques chantés par un chœur d’amis de Johnny lui reviendraient distinctement à la mémoire. Assise entre Donny Fergussen et Lucy Coy, elle se perdait dans les couleurs à dominante orange, rouge et violette des vitraux que transperçait le soleil matinal, ses yeux mi-clos plongeant dans les éclaboussures irisées qui tachaient les murs de l’église. Elle ne pouvait s’empêcher de noter l’ironie d’une tragédie qui avait débuté de la même façon qu’elle se terminait : par un spectacle lumineux.
Quant à Courtney, Nikki et Johnny, Maggie les croyait victimes de la domination fielleuse qu’Amanda exerçait sur eux. C’était elle – et non Johnny – qui avait organisé ces soirées dont l’un des buts était d’essayer toutes sortes de drogues. C’était sa façon de contrôler son entourage. De décider qui devait rester dans sa vie et qui devait en être exclu. Les SMS que Courtney et Nikki avaient échangés avec Amanda durant les quelques minutes avant l’accident de voiture accréditaient cette thèse. Si les accusations venimeuses envoyées par Amanda ne pouvaient être considérées comme la cause directe de l’accident, elles avaient certainement perturbé les deux filles.
Maggie jeta un coup d’œil de l’autre côté de l’allée centrale, en direction de Dawson et de son père. L’adolescent était toujours aussi pâle, et semblait vulnérable comme un animal privé de sa carapace. Elle aurait voulu l’emballer dans du papier bulle et l’expédier avec une étiquette « Fragile » dans un endroit où il se sentirait en sécurité.
Lucy lui avait proposé de rester quelques jours chez elle, et Maggie avait accepté. La veille au soir, elle avait eu Benjamin au téléphone, et il avait semblé inquiet de la savoir blessée. Il avait pris le ton du médecin qui s’adresse à sa patiente, et avait même demandé à parler à Lucy pour s’assurer que sa protégée était bien soignée. Mais Maggie n’avait pas envie d’être sa patiente, ni même sa protégée. Elle avait simplement envie d’être auprès de lui. Sauf qu’une telle confession était difficile à faire pour la femme indépendante qu’elle avait toujours été. Comme un aveu de faiblesse. Alors, elle avait fini par lui assurer qu’elle allait bien, qu’elle n’avait besoin de rien et qu’ils se verraient à la fin de la semaine, quand elle reviendrait à Washington. Elle lui avait précisé qu’elle restait se reposer quelques jours chez Lucy, et qu’il lui en faudrait deux de plus pour rentrer en voiture. Maggie avait en effet décidé d’emmener Jake avec elle et de ne pas prendre l’avion.
Tandis que la foule quittait l’église d’un pas lent et accablé, Maggie fut soulagée de sentir l’air frais du dehors pénétrer par les grandes portes. L’encens lui avait un peu fait tourner la tête. La main de Lucy vint discrètement la soutenir alors qu’elle se levait ; Maggie décida de se laisser faire. Une fois sous le porche de l’église, elles se tinrent en retrait, laissant s’éclaircir un peu l’assemblée.
Il fallut que Lucy la pousse du coude pour qu’elle le remarque au bas des marches. Lorsque leurs regards se croisèrent, Benjamin cessa d’agiter la main et se mit à monter les marches, à contre-courant de la foule.
— Il est encore plus beau que je ne l’avais imaginé, dit Lucy avec un sourire dans la voix.
Quelques secondes plus tard, il serrait la main de Lucy, mais ses yeux ne cessaient de revenir se poser sur le visage meurtri de Maggie. Elle était sur le point de lui dire qu’il n’aurait pas dû faire tout ce trajet pour s’occuper d’elle. Qu’elle allait bien et qu’elle n’avait besoin de personne. Mais il posa un baiser sur ses lèvres avant qu’elle puisse lui servir son couplet habituel. Un baiser tendre et délicat, qui n’en laissa pas moins Maggie sans voix et comme à bout de souffle.
— J’ai pensé que Jake et toi aimeriez avoir un peu de compagnie durant le voyage de retour, dit-il avant de l’embrasser de nouveau.
A cet instant, Maggie eut la certitude que le médecin-colonel Platt ne la voyait plus comme une patiente.
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Chicago
Roger Bix arriva avant midi à l’usine de transformation de viande qui dressait ses briques d’un rouge terne dans la partie nord de Chicago. Il n’y avait que quarante-huit heures qu’il l’avait visitée en compagnie de Platt. Mais cette fois, il était escorté d’une équipe de scientifiques du CDC et de trois 4x4 noirs remplis de marshalls fédéraux.
Le convoi s’engagea sur le parking de l’usine et se dirigea vers le second bâtiment, gardé par une guérite de sécurité. Les véhicules s’immobilisèrent devant la chaîne qui interdisait l’accès à la cour intérieure, là où ils avaient vu un fourgon blindé lors de leur première visite.
Bix comprit tout de suite que quelque chose n’était pas normal.
La guérite était vide. Il n’y avait personne pour les empêcher de contourner la chaîne et d’entrer.
Il leva les yeux vers la construction en briques. Elle semblait abandonnée. Pas un bruit, pas un mouvement, pas le moindre véhicule. Pas âme qui vive dans le passage en Plexiglas qui reliait la dépendance à l’usine.
Une fois les marshalls sortis de leurs véhicules, le responsable du CDC les conduisit à l’intérieur du bâtiment. Personne ne vint les accueillir dans le hall d’entrée. Les couloirs étaient sombres et déserts, tout comme les salles qui avaient servi de laboratoires. Pas de femmes et d’hommes en blouse blanche, pas de microscopes numériques, pas d’ordinateurs et de rangées de moniteurs fixés aux murs. Pas de Philip Tegan. Personne.
Le bâtiment entier avait été dépouillé de ses employés et de son matériel. Ce n’était plus qu’une coquille vide.
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victimes d'une machination sans précédent — et sans limites

A PROPOS DE L'AUTEUR

is lo parution de Sang Froid, le premier roman d'Alex Kava, ses thrillers
connaissent un énorme succés aux Efats-Unis ef dans fous les pays o ils sont
raduis. Comme sa consoeur Patricia Comwell, Alex Kava @ avjourd'hui de.
véritables fans dons le monde enter. Efiroi appartient & ko série Maggie O'Dell

dHareequin

‘wwwharleqin






OEBPS/images/9782280263696_page4.jpg
DEJA PARUS DU MEME AUTEUR

DANS LA MEME SERIE (MAGGIE O’DELL)

Sang-froid
Le collectionneur
Les ames piégées

Obsession meurtriere

Le pacte
En danger de mort
Pitge de feu
Au caeur du danger





